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– Tu ne parles pas
sérieusement, Susannah ! Tu ne vas tout de même pas acheter un homme !
s'exclama Sarah Jane Redmon en écarquillant ses grands yeux bruns.


Elle venait tout
juste de comprendre pourquoi sa sœur aînée arborait cette mine renfrognée.
Toute la famille savait depuis longtemps qu'il était impossible de raisonner
Susannah quand elle prenait cet air-là.


– Père en fera une
attaque, prédit joyeusement Emily, la plus jeune des quatre sœurs Redmon, âgée
de quinze ans.


Elle épiait Craddock,
leur ouvrier à la journée, par-dessus l'épaule de Susannah. Ce dernier,
passablement éméché, était affalé au beau milieu des provisions entassées à
l'arrière du chariot. De sa bouche s'échappaient des ronflements aussi forts
que gênants dans cette rue inhabituellement bondée de Beaufort. Ses pieds
chaussés de bottes crottées dépassaient du véhicule et il tenait entre ses
mains une bouteille vide. Un filet de bave dégoulinait au coin de ses lèvres,
retombant sur le sac de farine qui lui servait d'oreiller.


– Père ne contredit
jamais Susannah. D'après lui, elle a toujours raison et tout ce qu'elle fait
est bien, alors... fit Amanda, en haussant les épaules.


A dix-sept ans,
c'était la beauté de la famille et elle en était parfaitement consciente.
Susannah essayait de compenser par une éducation stricte la trop grande
indulgence de la quasi-totalité de la gent masculine à l'égard des caprices de
Mandy, mais elle était la première à admettre que son succès était relatif. Les
hommes étaient attirés par le rayonnement de Mandy aussi naturellement que les
fleurs se tournent vers le soleil et la jeune fille s'épanouissait sous leurs
regards admiratifs.


Mandy, qui adressait
un sourire affectueux à Susannah, secoua ses boucles auburn au passage de trois
messieurs élégamment vêtus. L'un d'eux répondit à son œillade charmeuse en
ralentissant son pas et en portant la main à son chapeau pour la saluer. Mais
le regard que lui lança mademoiselle Susannah Redmon lui fit l'effet d'une douche
froide et il se hâta de rejoindre ses amis.


En fait, Susannah
était à peine consciente de sa présence. Sa réaction était instinctive :
elle avait l'habitude d'écarter les soupirants de ses jeunes sœurs. Elle avait
pris en charge les petites à la mort de leur mère et, depuis douze ans,
veillait sur elles comme un dragon.


– Ce sale bonhomme a
tout de même vendu la truie et ses porcelets avant d'aller se saouler ! 


Visiblement, Craddock
n'était plus en état de répondre aux reproches de Susannah. Elle jeta ses
paquets au fond du chariot et s'y hissa pour aller fouiller les poches du
manteau de l'homme. L'odeur de whisky qui émanait de lui était si forte qu'elle
détourna la tête. Enfin, elle trouva ce qu'elle cherchait : un sac de peau
de daim rempli de pièces d'argent. Dieu merci, Craddock n'avait pas tout bu !
Elle en vida le contenu dans le réticule qui pendait à son poignet.


– Descends, je t'en
prie ! Ce n'est pas convenable. Que va-t-on penser si on te voit porter la
main sur sa... sa personne ? implora Sarah Jane, en regardant nerveusement
autour d'elle.


Elle avait peur de
rencontrer une connaissance, mais il n'y avait à Beaufort, en ce moment, que
des étrangers attirés par le spectacle qui se tenait sur les quais : on y
vendait aux enchères des forçats venus d'Angleterre. Il y avait foule et une
étrange excitation s'était emparée de la ville.


– C'est notre argent,
idiote, celui de la vente des porcs que nous avons élevés ! Tu préfères
peut-être que je le lui laisse pour qu'il le boive ou se le fasse voler ?


Susannah lança un
regard exaspéré à sa sœur cadette. Elle aimait tendrement la jeune fille, mais depuis
ses fiançailles avec un jeune pasteur, Sarah Jane affichait un sérieux qui la
rendait parfois un peu assommante.


– Cesse donc de jouer
les saintes-nitouches ! dit Emily qui n'était pas aussi tendre avec Sarah
Jane que sa sœur aînée. Susannah a raison de vouloir acheter un homme !
Nous avons déjà trop de travail, qu'est-ce que ce sera une fois que tu seras mariée ?
Réfléchis un peu !


– Je n'y avais pas
songé, avoua Mandy déconcertée.


La troisième des sœurs
Redmon avait été tellement gâtée qu'elle en était devenue paresseuse. Mandy
faisait toujours tout son possible pour éviter une tâche déplaisante.


– Mais de là à
acheter un être humain ! C'est contre les principes de Père !
répliqua Sarah Jane. Il a toujours été contre l'esclavage, vous le savez bien !


– Si Père est
mécontent, tant pis ! C'est bien joli les grandes idées, mais il faut bien
que quelqu'un se charge des corvées. C'est peut-être par charité chrétienne qu'il
a embauché cet ivrogne, mais regarde le résultat... Et bien sûr, il ne s'en
rend même pas compte !


Susannah leva les
yeux au ciel. Son père, le révérend John Augustus Redmon, pasteur de la
première église baptiste des environs, était un optimiste à tous crins. Il
n'avait pas une once de bon sens pour tout ce qui touchait aux nécessités
matérielles de l'existence. Le Seigneur pourvoit toujours à tout, avait-il
coutume de dire, même dans les circonstances les plus graves. Il éludait ainsi
les problèmes dont il refusait de s'encombrer l'esprit et s'en déchargeait sur
Susannah, à qui il adressait en échange un petit sourire évasif.


– Rentrons à la
maison et discutons de tout cela là-bas. Ici nous attirons l'attention, dit
Sarah Jane.


Elle avait raison :
les passants – pour la plupart masculins – lorgnaient avec curiosité les quatre
sœurs. Quels indiscrets, pensa Susannah. Elle n'avait nulle conscience du
tableau charmant qu'elles formaient toutes les quatre, en train de discuter en
pleine rue, chacune si différente des autres.


Emily se tenait près
du trottoir ; ses cheveux roux carotte, retenus par un simple ruban,
retombaient en cascade sur ses épaules. Elle était vêtue d'une robe jonquille
qui mettait en valeur ses formes juvéniles. Son nez était parsemé de taches de
rousseur car, en dépit des réprimandes de Susannah, Em ne voulait jamais
s'embarrasser d'un chapeau. Elle était charmante mais moins jolie que Mandy,
qui se tenait juste derrière elle. Toutes deux avaient à peu près la même taille,
toutefois, Emily était encore potelée comme une petite fille. Mandy portait une
robe verte et une capeline assortie, qui convenaient parfaitement à son teint
de porcelaine et à ses boucles auburn. En le regardant bien, on aurait pu
trouver son nez un peu trop long et son menton un peu trop pointu, mais à
Beaufort, en l'an de grâce 1769, elle était vraiment la plus belle fille du
pays. Sarah Jane, qui se tenait en face d'Emily, avait des traits réguliers et
plus ordinaires, comme il convenait à une future femme de pasteur. Ses grands
yeux avaient une expression grave, sa chevelure châtain clair était
impeccablement coiffée et sa mise toujours soignée. Elle portait une robe
blanche imprimée de fleurs roses, une capeline du même tissu et semblait aussi
fraîche et délicieuse qu'une fournée de bon pain.


Entre Sarah Jane et
Emily, Susannah attirait aussi peu l'attention qu'un moineau au milieu d'oiseaux
tropicaux multicolores. Elle était plus petite que Sarah Jane mais avait une
ossature plus solide que celle de ses sœurs. Sa robe, taillée dans un calicot
sombre, semblait faite pour dissimuler les courbes de son corps : c'était
un vêtement de travail, qui ne tenait aucun compte des exigences de la mode.
Elle ne se souciait guère de protéger sa peau du soleil et le chapeau rose
pêche qu'elle avait planté sur sa tête n'était là, de toute évidence, que pour
l'abriter de la lumière violente du mois de mai. Ses cheveux, d'une couleur
châtaine indécise, étaient sévèrement ramenés sur sa nuque et noués en un
chignon volumineux, qui tombait un peu. Des mèches s'en échappaient, épaisses
comme du crin et frisées de surcroît. Lorsqu'elle était enfant, coiffer cette
tignasse était un véritable martyre tant elle avait du mal à la démêler. Elle
avait pris l'habitude de la mouiller chaque matin, de façon à mater plus
facilement ses mèches rebelles et parvenait tant bien que mal à leur donner une
apparence correcte. Ses grands yeux fendus en amande et frangés de cils épais
étaient malheureusement d'une couleur noisette banale. Son petit nez effronté,
sa grande bouche aux lèvres pulpeuses et sa mâchoire un peu trop large ne
faisaient pas d'elle une beauté, elle le savait bien. Susannah avait l'air de
ce qu'elle était : une vieille fille de vingt-six ans, qui n'avait nulle
envie et nul espoir d'attirer les hommes. Presque tous les regards glissaient
sur elle avec indifférence, pour s'attarder sur ses sœurs.


– Il est inutile de
discuter, mais tu as raison : nous attirons l'attention. Empilez vos colis
à l'arrière du chariot et allons-y.


Susannah fit mine
d'acquiescer et tendit les bras pour recevoir les paquets de ses sœurs.


– Susannah, tu ne vas
pas faire cela ? reprit Sarah Jane. Comment peux-tu seulement y songer, alors
que tu sais pertinemment que Père désapprouvera ?


– Tu sais, veiller la
moitié de la nuit au chevet de madame Cooper, découvrir ce matin au réveil que
Ben était parti sans terminer ce qu'il avait en train et, enfin, devoir
s'occuper de Craddock et faire son travail le temps qu'il dessaoule m'ont
certainement fait perdre la tête, répondit amèrement Susannah.


Le « Ben »
dont elle venait de parler était un autre protégé du révérend Redmon. C'était
un garçon qui semblait attirer les problèmes aussi naturellement que l'aiguille
d'une boussole trouve le nord. Il avait été embauché pour soulager les jeunes
filles de certains travaux pénibles et, depuis un an, était chargé de couper le
bois et de préparer le feu. Malheureusement, il venait de tomber amoureux et
était devenu aussi peu fiable que Craddock.


– Evidemment, la vie
serait plus simple si nous avions un homme de peine sur qui nous puissions compter.
Mais il ne faut pas confondre un forçat et un domestique, et...


– Sarah Jane, tu sais
bien que Père ne voudra jamais donner un salaire raisonnable à un ouvrier. C'est
pour cela que nous n'arrivons jamais à les garder. Je trouve que l'idée de
Susannah est excellente ! dit Mandy les yeux pétillant d'excitation.


– Je n'aime pas...


– Tu n'aimes plus
rien, Sarah Jane, depuis que tu es fiancée à ce petit saint de Peter Bridgewater !
coupa Emily.


– Ne dis pas de mal
de lui ! rétorqua Sarah Jane en rougissant. Peter est un homme
respectable, et...


– Nous le savons
bien, Sarah Jane ! Emily a tort de dire du mal de lui. Je t'ai déjà
demandé de garder ta langue, Em. Sarah Jane a choisi Peter, et je suis certaine
que nous l'aimerons toutes un jour comme un frère.


Susannah s'efforçait
de parler d'un ton ferme. Selon elle. Peter n'était qu'un idiot guindé, mais sa
sœur en était tellement éprise qu'il était devenu impossible de la raisonner.
Mieux valait ne rien dire plutôt que d'envenimer la situation et de
compromettre les relations ultérieures avec le jeune couple.


– Revenons à notre
problème, coupa Mandy. Sarah Jane, la question est de savoir si tu as envie de
faire le travail de Craddock ? Il faut ranger les provisions, soigner le
cheval, donner à manger aux cochons, traire la vache, tout cela dès notre
retour. En plus du travail de Ben et du nôtre !


– Père...


Ses deux jeunes sœurs
ne lui laissèrent pas achever sa phrase et lui arrachèrent ses emplettes des mains,
pour aller les empiler dans la voiture avec les leurs.


Presque tous les
paquets contenaient des dentelles, du tissu et des rubans destinés à la
confection de la robe de mariée de Sarah Jane. Chacune de ses sœurs avait en outre
reçu un peu d'argent de poche pour acheter quelques colifichets personnels.
Dans la perspective du prochain mariage de Sarah Jane, leur père avait consenti
à sacrifier une somme confortable à la vanité féminine, et elles avaient toutes
conscience que cette largesse n'était pas près de se reproduire. Le révérend
Redmon avait, en effet, l'habitude de consacrer l'essentiel de son revenu à l'amélioration
des conditions de vie dans sa congrégation. Mais à cette occasion, Susannah
avait décidé que Sarah Jane aurait un trousseau, et quand elle voulait quelque
chose, leur père ne s'y opposait jamais.


Ce matin-là, elles
étaient donc parties pour la ville, accompagnées de Craddock, après avoir
sélectionné une truie et ses porcelets parmi le troupeau que Susannah élevait à
grand-peine. Le produit de leur vente était destiné à offrir aux jeunes époux une
agréable traversée en bateau, lorsqu'ils rejoindraient Richmond, en Virginie,
où Peter avait pris en charge une nouvelle paroisse. Mais le mariage n'aurait
lieu qu'en septembre, dans quatre mois : la réservation des billets
pouvait attendre encore un peu, alors qu'elles avaient besoin d'un homme de peine
tout de suite.


Susannah retournait
en silence dans sa tête les raisons qui la poussaient à acheter un forçat depuis
qu'elle avait lu les affiches annonçant la vente aux enchères. Ni elle ni ses sœurs
n'avaient la force nécessaire pour assumer tout le travail de la ferme. Craddock
buvait trop pour qu'on puisse compter sur lui. Evidemment, tout cela ne tenait
guère en regard du code éthique de son père. Mais elle était à bout de forces
et la mauvaise conduite de Craddock venait de faire déborder le vase. Les
exigences de la vie matérielle prenaient parfois le pas sur les principes
moraux !


Son père serait
consterné, mais Susannah savait qu'il finirait par se faire une raison. Durant
les douze dernières années, il lui avait abandonné la charge des affaires
matérielles pour se consacrer au domaine spirituel. Il commencerait par
protester, puis se désintéresserait de la question.


– Tu ne peux pas !
Tu n'as pas assez d'argent ! objecta soudain Sarah Jane d'une voix
triomphante.


Susannah tâta le
réticule qui pendait à son poignet. Le tintement des pièces la rassura.


– Oh si ! je
peux.


– Mais c'est l'argent
de mon voyage de noces ! explosa Sarah Jane, qui se sentit aussitôt
coupable. Non... excuse-moi. Je ne voulais pas dire cela. Naturellement, tu
peux utiliser cet argent comme bon te semble, mais...


– Tu l'auras, ton
voyage, ma chérie, n'aies aucune crainte. Je vendrai un autre porc que je
voulais tuer à l'automne. Père aurait de toute façon donné la viande à
quelqu'un, ce ne sera pas une grande perte.


– Je dois être bien
égoïste pour souhaiter que tu le fasses ! Je ne peux pas...


Sarah Jane paraissait
réellement rongée de remords.


– Oh, tais-toi, Sarah
Jane ! Tu me rends malade ! siffla Mandy, qui ne supportait pas plus
qu'Emily la récente piété de Sarah Jane.


– Suffit !
Faites ce que vous voulez. Moi, je vais à la vente.


Susannah s'éloigna
d'un pas décidé.


– Mais, Père...


– Ma décision est
prise, Sarah Jane, dit Susannah par-dessus son épaule. Tu ferais mieux
d'arrêter de faire des histoires, cela ne sert à rien.


Sarah Jane croisa le
regard amusé de ses jeunes sœurs. Elles savaient toutes que lorsque leur aînée avait
décidé quelque chose, rien ne pouvait l'arrêter. Têtue comme une mule, selon
l'expression employée par leur père.


Sarah Jane, qui
suivait d'un regard maussade la petite silhouette affairée de sa sœur, en était
bien convaincue.
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Une atmosphère de
fête foraine régnait sur la place où devait avoir lieu la vente. Quelques voix surnageaient
au-dessus du brouhaha qui montait de la foule.


– Des bons biscuits !
Qui veut de bons biscuits encore chauds ? criait une fermière potelée,
chargée d'un panier recouvert d'un linge, en se frayant un passage parmi les
nouveaux arrivants.


– Des crabes !
Des crabes vivants ! proposait un pêcheur aux cheveux grisonnants,
installé à l'angle d'une rue.


– Du riz ! Qui
veut du riz ? clamait à côté de lui une vieille femme penchée sur une
marmite fumante.


Susannah ralentit le
pas pour permettre à ses sœurs de la rattraper. Emily ouvrait de grands yeux,
Mandy avait les joues rouges d'excitation et Sarah Jane avait cessé de
protester, au milieu de toute cette agitation.


Des colporteurs s'égosillaient
dans la cohue. Des femmes en robes de coton vives, tenant fermement par la main
des enfants turbulents, se haussaient sur la pointe des pieds pour mieux voir.
D'élégants messieurs en habit et haut-de-forme côtoyaient des trappeurs vêtus
de peaux de daim et des fermiers grossièrement habillés. Des chevaux attachés n'importe
où et des chariots chargés de mille choses obstruaient la rue principale qui
menait à la place.


Un enclos cerné d'une
palissade avait été préparé à la hâte pour parquer les forçats et on avait
dressé une estrade où devaient se tenir les enchères. Ces hommes avaient
débarqué une semaine plus tôt à Charles Town. De là, ils avaient pris le bac
pour Beaufort, la plus prospère des petites villes de Caroline du Sud, où les
organisateurs de la vente espéraient pouvoir tirer un meilleur prix de leur « marchandise ».


Deux hommes, suivis
de deux forçats qu'ils venaient d'acheter, dépassèrent les jeunes filles aux abords
de la place.


Le premier prisonnier
avait les pieds et les poings liés. Ses entraves lui imposaient un pas gauche
et trottinant pour suivre son nouveau maître, qui le tenait en laisse. Le
deuxième, qui n'était retenu que par une corde autour du cou, marchait derrière
son propriétaire, la tête basse et en traînant les pieds. Tous les deux étaient
sales et débraillés. Susannah fut prise d'un doute.


– Ils ont l'air
d'avoir été battus ! chuchota Sarah Jane à son oreille.


– Que m'offrez-vous
pour ce gaillard, un bon travailleur comme tous les Ecossais, et fort comme un bœuf ?
demanda d'une voix tonitruante le commissaire-priseur du haut de son estrade.


Il vantait les
qualités d'un homme trapu à la tignasse rousse qui, malgré la situation,
regardait la foule d'un air suffisant.


En voilà un qui
ferait bien l'affaire, se dit Susannah.


A quelques pas de là,
un groupe de matrones épiaient les quatre sœurs. Elles leur firent signe et les
appelèrent.


– Bon après-midi,
Eliza, Jane, Virginie ! répondit Susannah.


Les jeunes filles
connaissaient bien mesdames Eliza Forrester, Jane Parker et Virginie Tandy,
toutes membres de la communauté de leur père. En leur rendant leurs
salutations, Susannah perdit l'occasion de monter les enchères.


– Une fois, deux
fois, adjugé à monsieur Tom Hardy pour deux cents livres ! Vous pouvez
venir chercher votre homme de ce côté, monsieur Hardy, et payer aussi, bien sûr !


Depuis son enfance,
Susannah connaissait la réputation de Hank Shay, le commissaire-priseur. Il
sillonnait la côte de la Caroline pour aller chercher des esclaves et des
forçats dans les grands ports et les revendre dans toute la contrée. Ses ventes
étaient célèbres, et le révérend Redmon avait bien souvent dénoncé ce
lamentable commerce de vies et de souffrances humaines.


C'était un homme
rougeaud d'une cinquantaine d'années, chauve et bedonnant, à la voix forte. Il tonnait
maintenant en encourageant les enchères pour un autre malheureux.


– Tu vas faire une
offre, oui ou non ? s'enquit Mandy en poussant du coude Susannah.


– Susannah, s'il te
plaît, réfléchis bien à ce que tu fais. Ces hommes sont des criminels, ne
l'oublie pas, sinon ils ne seraient pas là. Tu pourrais tomber sur un voleur,
ou même sur un meurtrier ! dit Sarah Jane d'un air abattu.


– Un meurtrier !


Les yeux de Mandy,
apparemment fascinée, se mirent à briller.


Susannah eut un nouveau
frisson d'appréhension, puis se remémora tout le travail qui l'attendait à la
maison.


– Assez !
dit-elle d'un ton catégorique. Si ces hommes étaient dangereux, ils ne seraient
pas vendus, bon, alors ?


Elle leva la main au
moment où le commissaire-priseur portait les enchères à quatre-vingts livres. Il
prit note de son offre, tandis que Sarah Jane invoquait le Tout-Puissant pour
que sa sœur retrouve la raison.


Comme Shay cherchait
dans la foule d'autres acquéreurs, Susannah se rendit compte qu'elle n'avait jeté
qu'un coup d'œil rapide sur l'homme en vente. Elle se hissa sur la pointe des
pieds et tendit le cou pour mieux l'examiner.


C'était un homme de
haute stature, qui dominait les gardes dont il était flanqué, ainsi que le commissaire-priseur.
A en juger par la largeur de ses épaules, il était aussi bien bâti. Pourtant,
il avait dû beaucoup maigrir, car ses vêtements flottaient autour de lui comme
s'ils avaient été taillés pour un homme bien plus fort. Ses cheveux, qui
retombaient en désordre sur ses épaules, semblaient très foncés, bien qu'il fût
impossible de deviner leur véritable couleur sous la crasse. Sa peau était
couverte d'une couche de poussière grise et une barbe noire hirsute recouvrait
la partie inférieure de son visage. Ses yeux, d'une couleur indéfinissable, étaient
enfoncés dans leurs orbites. Il lança un regard mauvais et un sourire hargneux
à la foule. Les fers qui lui entravaient les poignets semblaient étirer ses
bras ballants. Il serrait les poings et Susannah se dit que c'était
certainement le signe d'un tempérament belliqueux. Les craintes de Sarah Jane
étaient sûrement justifiées. Mieux valait ne pas enchérir.


– Qui m'en donne cent
livres ? Allons, cent livres ! Vous, mademoiselle Redmon ? Non ?
Vous, là-bas ?


Quelqu'un avait dû
lever la main.


– Pour cent livres,
j'ai acquéreur ! Allez-vous laisser partir ce grand gaillard pour si peu ?


– Pourquoi porte-il
encore des fers, Hank Shay ? demanda une voix masculine.


– Il vous donne du
fil à retordre ?


Un gros éclat de rire
suivit cette boutade lancée par un fermier, qui se tenait en retrait.


Un projectile vint
s'écraser sur l'estrade après être passé tout près de la tête du forçat. Une
tomate bien mûre, pensa Susannah.


L'homme ne broncha
pas, mais l'éclat de ses yeux se fit plus dur et il pinça les lèvres de façon
menaçante. Son regard balaya la foule et se fixa sur l'endroit d'où avait été
envoyée la tomate. Les ondes hostiles qui émanaient de lui étaient si intenses qu'elles
en étaient presque palpables.


– Vous, les garçons
là-bas, ça suffit ! Ou je vous traîne devant les tribunaux ! Je
n'aime pas qu'on vienne mettre la pagaille dans mes ventes ! fit Shay à
l'adresse du lanceur de tomate et de ses amis.


Puis il se radoucit
et se tourna vers le fermier.


– Les fers ne sont
qu'une simple précaution. Allons, mesdames, messieurs ! C'est un grand
gaillard solide, comme vous pouvez le voir. Et je vous garantis qu'il fera un
bon travailleur ! Je viens d'entendre cent dix livres ?


Les enchères
montèrent, mais Susannah n'était plus intéressée et y prêta peu d'attention. Ce
bagnard n'était vraiment pas l'homme qu'elle cherchait. Elle ne pouvait
cependant s'empêcher d'éprouver de la pitié pour lui, comme pour toute créature
maltraitée. Il avait l'air méchant d'un ours cerné par des chiens. Mais qui
fallait-il blâmer, de l'ours ou des hommes qui avaient lâché les chiens ? se
demanda-t-elle. Elle ne pouvait lui reprocher sa férocité. Qui voudrait d'un
homme qui avait l'air de vouloir vous étrangler dans votre sommeil ?


– Allons ! Il
sait lire et écrire, dans la langue du roi d'Angleterre ! Les enchères
devraient monter ! Un acheteur judicieux fera une bonne affaire pour cent
soixante livres ! Ai-je bien entendu cent soixante livres ?


L'acheteur était
hésitant. De toute évidence, Shay n'allait pas faire une bonne vente. Susannah
était même étonnée qu'il y ait des offres. Cet homme était-il vraiment instruit
ou était-ce une astuce du commissaire-priseur ? Il n'avait pas l'air
d'avoir reçu la moindre éducation, bien que ses vêtements, à mieux les regarder,
aient dû être beaux.


Il portait des
culottes noires, sales et déchirées, une chemise, blanche à l'origine, en aussi
piteux état, un gilet de brocart en loques et une paire de chaussures plates,
trop simples par rapport au reste de sa tenue. Ses mollets nus saillaient
visiblement de ses hauts-de-chausses.


Le roux était bien
plus avenant, et aurait mieux fait l'affaire. Mais cet homme avait quelque
chose qui appelait la compassion de la jeune fille. Shay monta l'enchère mais
Susannah ne suivit pas. Mandy et Emily semblaient émoustillées par l'air féroce
de l'homme, mais l'idée d'en faire leur domestique les terrifiait. Sarah Jane
était mal à l'aise, comme si elle redoutait que Susannah ne perdît complètement
la raison.


– Bonsoir,
mesdemoiselles. Que faites-vous donc ici ? Je n'en croyais pas mes
oreilles en entendant cet affreux Shay prononcer votre nom, mademoiselle Susannah.
Ne me dites pas que notre bon Révérend est au courant et qu'il approuve votre présence
ici !


Susannah sursauta et
se retourna avec appréhension. Derrière elle, se tenait Hiram Greer.


Ce prospère planteur
d'indigo courtisait depuis longtemps Mandy. Mais comme il était aussi âgé que
leur père et de surcroît laid et bourru, aucune d'elles ne le prenait au
sérieux. Mandy, en dépit de ses minauderies habituelles, ne l'avait jamais encouragé.
Pourtant, il agissait comme si tout était déjà réglé selon son désir et
adoptait une attitude possessive envers le reste de la famille, ce qui agaçait considérablement
les jeunes filles. Râblé et bedonnant, de taille moyenne, Hiram Greer avait des
traits grossiers et un début de calvitie. Il avait le physique et les manières
d'un taureau.


Susannah ne le
supportait pas, mais comme il était l'un des principaux membres de la
congrégation de son père, elle se devait d'être polie.


– Bonsoir, monsieur
Greer.


Elle n'avait pas
répondu à sa question et il insista.


– J'ai bien peur,
mademoiselle Susannah, que vous ne réalisiez pas ce que vous êtes en train de faire.
Savez-vous que si vous levez la main au moment où Shay fait monter les enchères
pour cette ordure, vous vous engagez à l'acheter ? Enfin, vous avez eu la
chance que votre prix soit couvert, sinon vous vous retrouviez dans un beau
pétrin ! Qu'aurait dit votre père en vous voyant revenir avec ce vaurien ?
Allons, venez avec moi, vous n'avez rien à faire ici.


Il saisit Susannah
par le bras pour l'entraîner de force, mais elle se dégagea à temps.


– Je vous assure que
vous vous trompez, monsieur Greer, dit-elle d'un ton ferme. Je ne bougerai pas
d'un pouce. Je sais parfaitement ce que je fais. Je suis ici pour acheter un
forçat et rien ne m'en empêchera.


Sur ces mots, elle
leva le menton et fixa résolument l'estrade devant elle.


Un moment s'écoula
sans une offre, puis un homme au milieu de la foule leva la main.


– Cent soixante-dix !
hurla le commissaire-priseur. On m'offre cent soixante-dix livres ! Une somme
ridicule pour un homme instruit assez solide pour travailler dans les champs et
capable de faire vos comptes ! Allons, Messieurs, allez-vous laisser
monsieur Renard faire une si belle affaire ?


– Renard parviendra à
le mater ! Il a les nerfs solides. Nous sommes plus délicats avec le fouet !


Cette plaisanterie
déclencha des rires dans la foule.


La cruauté de Georges
Renard, un planteur de coton du nord du pays, était légendaire. On disait qu'il
avait l'habitude de fouetter à mort les esclaves récalcitrants. Mais personne
n'avait vérifié, et c'était peu probable : après tout, Renard était un homme
d'affaires, pour qui un esclave avait une valeur marchande.


Susannah se refusa à
imaginer ce qu'il aurait pu faire à un homme aussi peu enclin à obéir que celui
qui se tenait sur l'estrade.


– Je vous interdis
d'acheter celui-ci, fit Greer d'un ton impérieux. Vous m'entendez, mademoiselle
Susannah ? Si vous avez besoin d'un domestique, je le choisirai pour vous.
J'ai repéré un homme qui doit être vendu plus tard. Il est vieux, mais a l'air
solide. Je me suis renseigné, ce n'est qu'un faussaire. Je vais l'acheter pour
vous. C'est un cadeau.


Cette soudaine
générosité coupa le souffle d'Emily et fit rougir Mandy. Susannah, très gênée, dut
inspirer profondément pour contenir sa colère.


– Je vous remercie.
Vous êtes très aimable, mais c'est celui-ci que je veux, dit-elle en se rendant
compte à ce moment que sa décision était prise.


Elle leva la main, à
la stupéfaction de Greer.


– Cent quatre-vingts !
Une offre à cent quatre-vingts livres ! annonça aussitôt Shay. Personne à cent
quatre-vingt-dix ? Non ? Vraiment ? C'est votre dernière chance !
Vous n'allez pas laisser mademoiselle Redmon l'emporter pour cent quatre-vingts
livres ? Une offre ? Non ? Une fois, deux fois, adjugé. Vendu à
mademoiselle Redmon pour cent quatre-vingts livres ! Vous venez de faire
l'affaire du siècle, Mademoiselle !


– Oh, Susannah, gémit
Sarah Jane terrifiée.


Susannah fut prise de
vertige. Elle avait déjà des remords, mais elle sentait Hiram Greer furieux à ses
côtés et tous les yeux des spectateurs s'étaient rivés sur elle. Elle se
reprit, redressa la tête et fendit crânement la foule en direction de
l'estrade, d'où l'on faisait descendre le forçat.


Consciente d'avoir
commis une grave erreur, elle compta la somme requise devant un commis assis derrière
une table. Celui-ci refit le compte, puis lui tendit l'acte d'achat et le bout
d'une corde.


L'homme qu'elle
venait d'acheter était attaché par le cou à l'autre extrémité.
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Ian Connelly ne
percevait plus la foule autour de l'estrade que comme une masse colorée et bruyante,
où s'étaient fondus tous les visages. Il restait figé derrière la table où
Walter Johnson, l'assistant de Shay, comptait de l'argent. Il venait d'être vendu !
lui ! comme un vulgaire animal !


Des voix à l'accent
étranger parvenaient indistinctement à ses oreilles. Leur rythme lui chavirait l'estomac :
il lui rappelait le roulis du bateau qui l'avait amené d'Angleterre. Il ne
savait trop si cette faiblesse était due à la chaleur étouffante qui régnait
sur cette place ou à la privation de nourriture qu'on lui avait imposée pour le
mater. Le soleil qui dardait ici des rayons cruels était bien différent de
celui qui réchauffait la campagne irlandaise en chassant les brumes des
collines. Il ne tenait plus sur ses jambes et ses genoux tremblaient.
Redescendre de cette estrade où il était resté debout si longtemps sans
broncher lui avait coûté ses dernières forces.


– Eh, toi, avance !


Ian fut poussé
par-derrière, sans ménagements, par l'un des hommes de Shay. Il trébucha et
serra les poings, en lançant un regard haineux autour de lui.


Le garde hésita un instant
et le poussa à nouveau, en brandissant son fouet. Mais un de ses congénères s'interposa.


– Pas ici, imbécile !
Shay n'aime pas ça.


– Tu as raison,
acquiesça-t-il en enroulant son fouet d'un air maussade.


Ian se sentit soulagé
car il ne se serait pas laissé faire. Mais le garde n'en avait pas fini avec
lui. Il cala son fouet sous son bras, prit une corde et y fit un nœud coulant
qu'il passa d'un air suffisant au cou du prisonnier.


– C'est pas qu'ça
m'enchante, mais ton nouveau maître devra se débrouiller avec toi. Alors mon beau
seigneur, c'est comment d'être esclave ? chuchota-t-il.


Ian sentit son sang
bouillir mais il se retint. Le tuer. Tordre le cou de cette vermine ne lui
apporterait qu'une satisfaction momentanée qu'il paierait au prix de sa vie. Cette
ordure n'en valait pas la peine.


Le chanvre effiloché
lui arracha la peau quand le garde resserra méchamment le nœud à son cou, mais
après tout ce qu'il avait enduré au cours de ces derniers mois, cette
souffrance n'était rien. Toutefois, cette corde l'humiliait plus que les fers à
ses poignets. Quant à ce garde, il n'était probablement ni meilleur ni pire que
ses précédents geôliers. Tous n'étaient que des chacals, profitant de
l'impuissance à laquelle il était réduit. Ils ne perdaient rien pour attendre.


Mais ils ne l'avaient
pas fouetté comme deux jours plus tôt, pour un regard insolent. Pourquoi ?
Il lui fallut un moment pour trouver la réponse : ils ne pouvaient plus
abuser de lui à leur gré.


Il avait été vendu,
il échappait au pouvoir de ces sadiques. C'était désormais son nouveau maître
qui avait tous les droits sur lui.


Le regard de Ian
remonta vers l'autre extrémité de la corde, que tenait une petite main ferme.
Une main de femme ! Il avait été acheté par une femme ?


La honte le submergea
brusquement et ce sentiment l'étonna : il croyait bien avoir atteint le
fond de l'humiliation mais il ne s'attendait pas à ce qui venait de lui
arriver.


Etre vendu de la
sorte était la chose la plus dégradante qu'il ait jamais vécue. Autrefois, dans
ce qui semblait une autre vie, il n'aurait même pas accordé un regard à une
femme comme celle qui le fixait maintenant, d'un air à la fois résolu et consterné.


Elle était petite. Sa
tête arrivait à peine aux épaules de Ian, même lorsqu'elle se redressait comme elle
était en train de le faire – et pourtant, il ne se tenait pas particulièrement
droit lui-même. Très ordinaire. Courtaude fut le mot qui lui vint tout de suite
à l'esprit. Elle avait une ample poitrine et les hanches larges, mais sa taille
semblait fine sous ses vêtements mal coupés. Elle ne se souciait guère de la mode.
Sa robe d'un brun fané, parsemée de fleurs orangées, n'était pas seyante et sa
capeline encore moins. Même sa belle Séréna, avec sa silhouette longue et
souple et ses cheveux de jais, aurait été laide, attifée de la sorte.


Pendant la traversée,
il avait passé des semaines enchaîné dans une cale noire et putride,
recroquevillé sur la paillasse d'une banquette à trois étages, avec des hommes
entassés au-dessus et au-dessous de lui. Seul l'espoir d'une revanche lui avait
permis de conserver sa raison. Il savait qu'il allait être vendu aux enchères à
leur arrivée. Il serait probablement acheté par l'un de ces fermiers ou de ces planteurs
qui, avait-il entendu dire, gouvernaient cette partie du Nouveau Monde, la
Caroline, comme les nobles gouvernaient l'Angleterre ! Il n'avait guère
l'intention de rester au service de quiconque bien longtemps. A la première
occasion, il s'évaderait. Au besoin, il aurait recours à la violence. Mais il
n'avait jamais songé qu'une femme puisse l'acheter, fût-elle aussi peu féminine
que celle-ci.


Il n'avait jamais usé
de violence à l'égard d'une femme, du moins dans le passé. Mais les
circonstances n'étaient plus les mêmes et lui non plus n'était plus le même.


Il n'était pas
question de renoncer à la liberté. Bien sûr, il n'avait rien pu faire pour
s'évader de la prison de Newgate ou du navire qui l'avait amené ici, mais cette
petite femme ne parviendrait pas à le retenir prisonnier.


– Merci, dit-elle à
Johnson qui lui tendait l'acte de vente.


Il l'entendait parler
pour la première fois. Elle avait une voix chaude et profonde, et son
intonation était bien plus féminine que son allure. Malgré lui, Ian se sentit
séduit par cette voix charmante.


– Vous pouvez lui
ôter ses fers maintenant.


– Vous en êtes sûre ?
demanda Johnson ébahi.


Ian retint une
exclamation de surprise. Elle n'allait tout de même pas lui rendre la tâche si facile ?


Elle fronça les
sourcils. Epais, légèrement plus foncés que ses cheveux, ils étaient très expressifs.


– Je vous dis que je
veux qu'on lui ôte ses fers. Tout de suite, s'il vous plaît.


Malgré sa voix douce,
elle avait manifestement l'habitude de se faire obéir.


Johnson la dévisagea,
embarrassé, et Ian baissa les paupières pour masquer l'éclat soudain de ses yeux.


– Voyons,
Mademoiselle, je n'oserai pas faire une chose pareille. C'est un type violent,
nous l'avons appris à nos dépens. Condamné pour tentative de meurtre, et...


– Je n'ai pas besoin
de ces chaînes. Je n'en voudrais pas pour un chien. Retirez-les, s'il vous
plaît.


Johnson haussa les
épaules et fit signe à l'un des gardes d'obtempérer.


On apporta une
enclume et Ian dut s'accroupir pour y poser ses poignets. Puis on le libéra à
grands coups de maillet, qui retentissaient douloureusement jusque dans la
moelle de ses os. Mais il avait appris à surmonter la douleur. Il était en vie,
c'était tout ce qui importait, et il entendait bien le rester.


Il se releva
lentement, frotta ses poignets endoloris et étendit les bras. Les muscles de
ses épaules et de son dos avaient perdu leur élasticité et il ressentit une
douleur qu'il trouva presque agréable. Cela faisait près de six mois qu'il
n'avait connu une telle liberté de mouvement.


Les mains de Johnson
se posèrent sur le pistolet accroché à sa ceinture. La jeune femme le
regardait, indifférente, en tenant toujours la corde attachée au cou de Ian.


En temps normal, Ian
aurait trouvé la situation ridicule. Elle ne devait pas mesurer plus d'un mètre
cinquante, alors que lui, déchaussé, atteignait pratiquement un mètre
quatre-vingt-dix. Il aurait aisément pu l'immobiliser d'une main et lui tordre
le cou de l'autre. Pourtant, elle avait fait retirer ses fers. Que ferait-elle
s'il devenait méchant ? Des prières ?


– Susannah, sois
prudente, s'il te plaît !


Ian découvrit alors
trois jeunes filles, qui se tenaient derrière sa nouvelle propriétaire. L'une était
ravissante, les deux autres passables. Elles le dévisageaient comme s'il était
le Diable en personne.


La plus réservée, qui
portait une capeline rose, mit sa main contre sa bouche tout en le fixant, sans
dissimuler sa crainte. Ian dut réprimer le rictus mauvais qu'il eut envie
d'esquisser, pour lui donner un avant-goût de ce dont elle avait si peur.


– Ecoutez,
mademoiselle Susannah, laissez-moi ce mécréant, je vous en donne le prix que
vous l'avez payé. Il n'y a pas de honte à admettre qu'on a fait une erreur.


L'homme qui venait de
parler s'avança vers la jeune femme. Il avait l'air furieux et aurait pu passer
pour son père s'il s'était adressé à elle autrement.


– Merci beaucoup,
monsieur Greer. Je suis certaine qu'il me donnera satisfaction.


Malgré sa mise, la
jeune femme prenait des airs de duchesse. Elle réussit même à donner
l'impression de regarder de haut un homme plus grand qu'elle.


– Quand cet animal
tentera de vous égorger dans votre lit, vous changerez d'avis, ma chère, mais
ce sera trop tard. Si vous ne craignez rien pour vous-même, pensez au moins à
vos pauvres sœurs...


Greer portait une
ridicule veste vert bouteille qui avait besoin d'être brossée, et sa bedaine
semblait éclater dans un pantalon noir trop étroit, qui remontait en formant
des plis. Cette mise grotesque aurait fait de lui la risée de tous à Londres ou
à Dublin. Ici, personne ne semblait choqué : ce devait être un homme important,
habitué à ce qu'on lui obéisse.


– Je vous en prie,
monsieur Greer ! Ce n'est pas un animal mais un être humain, et il ne
tentera certainement pas de nous tuer dans notre lit. Je ne comprends pas
comment vous pouvez émettre une hypothèse aussi absurde !


Le ton était si
péremptoire que Greer en resta pantois. Il serra les dents et lança un regard
menaçant à Ian.


– Ah, vous trouvez
que c'est absurde ? Alors que Shay et ses hommes redoutent de lui ôter ses
fers ? J'ai bien peur que ce ne soit pas si absurde que cela !


– Sottises.


– Sottises ?


– Oui !
Sottises.


La froideur de
Susannah semblait exaspérer Greer. Et avant que Ian ne puisse deviner ses
intentions, Greer arracha la corde des mains de la jeune femme et la tira
brutalement.


Ian sentit la morsure
profonde du chanvre sur son cou mais il ne put que ravaler un juron.


– Monsieur Greer !


Avant même que
Susannah n'ait eu le temps de protester, Ian avait refermé ses mains sur le
poignet de l'homme. Les yeux hagards, les doigts crispés, il eut soudain envie
de le forcer à s'agenouiller.


Humilier en public
cet âne bâté lui aurait valu un ennemi supplémentaire et il n'en manquait
point. L'espace d'un instant, ils se défièrent du regard, puis Ian lâcha prise
lentement et recula.


– Vous me le payerez !
siffla Greer rageusement, en levant le poing.


Ian ne réagit pas. Il
avait déjà rencontré des fanfarons de ce genre et il savait qu'un geste de sa
part suffisait à les mettre en fuite.


– Je te ferai
fouetter jusqu'au sang, chien insolent ! Tu vas voir : je vais
t'apprendre à porter la main sur un homme respectable ! Tu ne seras plus si
fier quand le fouet te lacérera le dos !


Les huit dernières
semaines, Ian n'avait entendu que des menaces de cette sorte : il en avait
plus qu'assez mais il n'était pas en posture de riposter. Il contint une
nouvelle fois sa rage mais la lueur qui s'était allumée dans ses yeux arrêta
Greer.


– Assez, monsieur
Greer ! Il est inutile de causer un tel scandale en pleine rue. En outre,
je vous saurais gré de me laisser commander moi-même mes gens, intervint
Susannah qui n'avait pas l'habitude de se laisser dicter sa conduite.


Elle prit la corde
des mains de Greer, lui tourna le dos et leva les yeux vers Ian. Son regard,
tout comme sa voix, était doux et étonnamment charmant.


– N'ayez aucune
crainte, lui dit-elle. Vous ne serez ni maltraité ni fouetté.


– Susannah, réfléchis
quand même à ce que vient de dire monsieur Greer. C'est un homme, pas un chien
abandonné ou un chat malade, intervint précipitamment la gamine au chapeau
rose.


Bien que cette
comparaison parût incongrue à Ian, Susannah acquiesça d'un hochement de tête.


– Je sais bien, Sarah
Jane. Mais je suis certaine que Monsieur...


Elle baissa les yeux
pour lire les documents qu'elle avait à la main et reprit : 


– ... monsieur
Connelly ne nous fera aucun mal. N'est-ce pas, Connelly ?
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Ian, interloqué, fixa
Susannah un moment sans répondre. Elle était si naïve qu'il eut envie d'en
rire. Croyait-elle vraiment pouvoir lui faire confiance ? Ses yeux étaient
si profonds et si sérieux qu'il ne put la décevoir.


– Non, répondit-il en
hochant la tête.


Son timbre enroué,
faute de n'avoir parlé depuis longtemps, le surprit.


Elle lui sourit et il
releva avec intérêt la transformation opérée sur le visage de la jeune femme.


– Vous voyez !
dit-elle en se retournant triomphalement vers ses sœurs.


– Il est inutile de
vous dire que vous avez gâché votre journée, mademoiselle Susannah. Vous êtes un
ange, vous ne sauriez pas reconnaître le diable en personne. Je vous admire
mais je tremble que votre bonté ne vous vaille bien des ennuis. Que cela vous
plaise ou non, je dois vous protéger, vous et les vôtres.


Le regard de Greer
passa de Susannah à Ian qui le fixait sans expression.


– Et toi, tu feras
bien de te tenir tranquille. Malgré les apparences, mademoiselle Susannah et
ses sœurs ne sont pas sans protection. Si tu touches un seul cheveu de leurs
têtes, je te réduis en lambeaux. Et si le fouet n'est pas suffisant pour te
calmer, je te traînerai devant le juge et te ferai pendre, comme tu aurais déjà
dû l'être depuis longtemps. Tu as compris, ordure ?


Ian s'efforça de ne
pas broncher. Il aurait pu écraser cette brute stupide comme une vulgaire
fourmi mais Greer ne valait pas la peine qu'on prenne ce risque. Il le toisa
avec mépris tandis que sa haine, qui s'était légèrement apaisée quelques
minutes plus tôt, se ravivait.


Etrangement, ce
regain d'animosité le fortifia contre la douleur, la peur, et cet
attendrissement ridicule que lui avait inspiré la gentillesse de mademoiselle Susannah
Redmon. Il avait presque oublié ce qu'était la vraie bonté.


– Je vous prie
d'utiliser vos menaces contre vos gens, monsieur Greer. J'ai horreur de ces
procédés. Maintenant, vous voudrez bien m'excuser. Venez Connelly. Vous aussi
les filles.


– Mais enfin,
Susannah... protesta faiblement la capeline rose.


– Tais-toi, Sarah
Jane, répliqua Susannah.


Et elle s'éloigna
d'un pas décidé, en tirant sur la corde qui attachait Ian.


Ce n'était qu'un
geste machinal, pensa-t-il, mais c'était trop. Le chanvre s'enfonça à nouveau
dans la plaie que Greer lui avait faite au cou – ce qui n'était rien en
comparaison de la blessure infligée à sa fierté. Non: il n'était pas question
de traverser la foule mené à la longe comme un cheval. Sans un mot, il desserra
le nœud coulant qu'il fit passer au-dessus de sa tête.


La corde se tendit et
arrêta Susannah dans son élan. Elle se retourna, surprise, et vit qu'il tenait
le nœud dans ses mains. Il se contenta de laisser retomber la corde, avec une
lueur de défi dans le regard.


– Bien sûr, vous avez
raison ! reconnut-elle simplement. Moi non plus, je n'aimerais pas être
tenue en laisse. Maintenant, si vous voulez bien me suivre...


Ian s'aperçut avec
étonnement qu'il lui avait emboîté le pas, machinalement. Aucun lien ne l'entravait
maintenant et pourtant, il ne s'était pas enfui ! D'ailleurs, c'était
probablement ce qu'il avait de mieux à faire car s'il avait tenté le moindre geste,
on l'aurait repris sans difficulté. Il y avait trop de monde ici, et comme son
nouveau maître semblait avoir plus de cœur que de raison, il était préférable
d'attendre que les circonstances soient plus favorables. Il préparerait
tranquillement son évasion chez cette femme, tout en reprenant des forces.


Cette pensée lui
redonna espoir car il se sentait au bord de l'évanouissement : le manque
de nourriture lui rendait insupportable la chaleur qui régnait dans ce pays. En
outre, d'étranges odeurs de végétation pourrissante, qui lui parvenaient par effluves,
lui donnaient la nausée.


Il traversa la foule
dans une sorte de brouillard, à la suite de Susannah. Derrière lui, venaient
les trois sœurs qu'il entendait chuchoter nerveusement. L'une d'elles riait.


Il fut piqué au vif.
Nul doute: cette gamine se moquait de lui ! La honte l'envahit à nouveau.
Comment avait-il pu tomber si bas ?


Evidemment, ce
n'était là qu'une mortification infime, comparé à ce qu'il avait déjà enduré.
Et il pouvait s'estimer heureux d'être encore en vie car il avait bien failli,
à plusieurs reprises, y laisser sa peau.


Il avait été condamné
à sept ans de travaux forcés. Ce n'était pas si long : il n'avait que
trente et un ans et l'heure de sa revanche sonnerait un jour. En outre, il
n'avait pas l'intention d'accomplir cette peine. Il pourrait toujours sauter
dans un navire, dès que l'occasion se présenterait. Ses ennemis ne perdaient
rien pour attendre...


Ian remarqua au
passage un groupe de Noirs en retrait : des esclaves venus d'Afrique. Il
en avait entendu parler mais c'était la première fois qu'il en voyait.


Un peu plus loin, il
croisa une grande femme au teint d'ébène et à la tête enturbannée de vert. Elle
portait un tablier empesé sur son ample robe de calicot bleu pâle et suivait à
distance une élégante – probablement sa maîtresse. Il constata avec étonnement
que la négresse le dévisageait avec effronterie.


Mais après tout, si
cette esclave excitait sa curiosité, pour elle, il était un bagnard. En fait,
ils avaient beaucoup en commun.


– Forçat !
Forçat !


Un caillou vint
frapper l'épaule de Ian. Il regarda autour de lui et leva un bras pour se
protéger de nouveaux projectiles.


Un garnement aux
cheveux filasse, d'environ neuf ans, traversa la rue en courant, pour rejoindre
son groupe d'amis, qui ricanaient à l'angle d'une boutique.


– Jérémy Likens,
arrête tout de suite ! cria Susannah. Sinon j'en dirai deux mots à ta mère !
Attention, vous autres là-bas, il y a de la punition dans l'air !


Les gamins
s'enfuirent sans demander leur reste et Ian s'étonna une fois de plus de
l'autorité qui émanait de cette petite femme.


– Vous n'êtes pas
blessé, Connelly ?


Elle le regardait
par-dessus son épaule, sans s'arrêter, et il remarqua qu'elle avait des cils
très longs et un petit nez délicatement ciselé. Si elle avait eu une silhouette
plus fine et plus de goût pour s'habiller, elle n'aurait pas été déplaisante
après tout.


Elle attendait
toujours sa réponse.


Il avait mal à la
tête et l'impression de sentir le trottoir onduler sous ses pieds, mais le
caillou ne l'avait pas blessé.


– Non, parvint-il à
répondre.


Puis, comme après
réflexion, il ajouta :


– ... Madame.


Cette courtoisie lui
valut un sourire. Elle ralentit et lui permit de la rattraper. Il savait
qu'elle attendait ses sœurs, mais elle lui avait souri. Il fut encore frappé de
constater combien ce sourire illuminait son visage.


– Il me semblait bien,
sinon j'aurais été plus sévère. Jérémy n'est pas un mauvais garçon. Il veut simplement
faire le malin devant ses camarades. Sa mère est une brave femme, mais son père
est un bon à rien. Pauvre petit...


– Tu pardonnerais au
Diable en personne, s'il prenait l'apparence d'un bambin, dit la plus jolie.


– Je n'ai pas honte
d'aimer les enfants.


– Tu devrais en
avoir, Susannah, renchérit la demoiselle à la capeline rose.


– Il faut d'abord
qu'elle se marie ! Et à ma connaissance, personne n'a encore demandé sa
main, rétorqua la demoiselle grassouillette, en robe jaune.


– Chut ! Em !
interrompit la demoiselle en rose, en coulant un regard vers Ian.


– Merci, Sarah Jane !
Pourtant, Emily n'a pas tort.


Susannah ne
paraissait pas fâchée et Ian en déduisit que son célibat ne lui créait pas de
problème. C'était surprenant car pour la plupart des femmes qu'il connaissait,
le mariage constituait un but primordial.


Ils tournèrent dans
une large avenue commerçante, où se promenaient quelques badauds qui n'avaient
pas assisté à la vente. Ian trouva les femmes remarquablement élégantes, du
moins en comparaison de Susannah.


Tous se retournèrent
à leur passage, pour contempler avec étonnement l'homme sale et dépenaillé qui
marchait dans le sillage des sœurs Redmon. Si Ian avait été en forme, il aurait
pris un malin plaisir à les épouvanter, d'une manière ou d'une autre. Mais il
était de plus en plus mal et ne tenait debout qu'au prix d'un terrible effort
sur lui-même.


– Nous y voilà.


Susannah s'arrêta
devant un chariot poussiéreux. Un homme était effondré sur le siège, la tête entre
les mains. Il avait l'air mal en point.


– Mademoiselle
Susannah...


Le mouvement qu'il
esquissa pour se relever lui arracha un gémissement et il retomba lourdement.


– J'ai beaucoup à
vous dire, Craddock, mais ce sera pour plus tard. Passez à l'arrière, s'il vous
plaît.


– Je ne voulais
pas...


– Faites ce que je
vous dis ! coupa-t-elle.


Sa voix était froide
mais parfaitement polie. Craddock se tut, puis, en se déplaçant comme un octogénaire,
il vint s'asseoir à l'arrière, les pieds ballants.


– Montez, Connelly.


Il n'y avait pas la
moindre coquetterie dans le regard de Susannah. Ian y lut, au contraire, une détermination
presque masculine. Une femme redoutable, cette demoiselle Redmon, se dit-il en tentant
de se hisser dans le chariot. La tête lui tournait et le sol parut soudain se
dérober sous ses pieds.


– Ça va, Connelly ?


Il vacilla.


Susannah s'approcha
de lui, inquiète, et posa une main sur son bras.


Ian fut surpris par
la fraîcheur du contact de ses doigts. Il sentit le parfum frais de savon
citronné qui flottait autour d'elle. Puis, le trottoir se souleva sous ses
pieds, ses genoux flanchèrent et il tenta de s'agripper à quelque chose pour
retenir sa chute.


Mademoiselle Susannah
Redmon fut la première chose qui lui tomba sous la main.


Il eut conscience de
l'entraîner en tombant, puis il s'évanouit.
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Susannah arrêta le
cheval devant une maison de bois blanche. C'était une construction à deux
étages, où sa famille avait élu domicile bien avant sa naissance.


La chienne Brownie,
couchée sous le porche, se leva et vint à leur rencontre en boitant. Sa patte arrière
gauche avait été écrasée par la roue d'une voiture. Susannah avait sauvé cette
pauvre créature et Brownie ne souffrait plus maintenant que de son grand âge.
Elle aboyait pourtant encore assez fort pour affoler des poulets qui
caquetèrent dans la cour en s'envolant. De son pré, Old Cobb, la mule, brayait
pour appeler Darcy, son compagnon, attelé au chariot. Clara, la chatte, s'étira
paresseusement sous le porche et joignit son miaulement au vacarme.


Susannah, habituée à
une telle réception, n'y prêta guère attention. Elle s'était fait mal à
l'épaule lorsque le forçat était tombé sur elle.


– Craddock,
soulevez-le parles épaules. Et vous les filles, prenez ses jambes.


– Tu ne crois tout de
même pas que nous allons le porter ? s'enquit Mandy, indignée.


Susannah regarda sa sœur
d'un air exaspéré.


Elles avaient fait le
voyage entassées toutes les quatre à l'avant et Mandy et Em n'avaient cessé de se
plaindre. Aucune d'elles, pas même Sarah Jane, ne semblait plus capable du
moindre effort.


– Oui, je veux que
vous m'aidiez à le porter. Comment croyez-vous qu'il va descendre de là ?
En priant ? Et ce n'est pas Craddock qui pourra s'en charger, compte tenu
de son état...


– Tu n'as tout de
même pas l'intention de le laisser entrer dans la maison ? s'inquiéta
Sarah Jane.


– Où voudrais-tu
qu'on l'installe ? Dans la grange, avec Craddock ? Dans le poulailler
avec Ben ? Il est malade et a besoin de soins. Il n'y a pas d'autre
endroit que la maison, pour le moment du moins. En tant que fille et future
femme de pasteur, tu ne devrais pas parler comme cela, Sarah Jane.


Susannah sauta par
terre et grimaça en ressentant un élancement dans l'épaule. Mais elle avait bien
trop à faire, comme toujours, pour s'en soucier.


– Tu as sans doute
raison, il faut être charitable, mais vraiment... il est si sale ! Et la
seule chose que nous sachions à son sujet, c'est qu'il a été condamné pour
tentative de meurtre. Tu n'es pas prudente. Je ne pourrai plus dormir
tranquillement avec ce for... euh, cet homme dans la maison !


La voix de Sarah Jane
trahissait un réel désarroi.


– Que tu es sotte, ma
pauvre Sarah Jane ! Moi je veux bien aider Susannah à le porter. Ça m'est
bien égal qu'il dorme dans la maison ! s'exclama Emily d'un air dévoué.


En descendant du
chariot, elle bouscula Mandy qui tomba sur l'herbe.


– Espèce d'idiote,
fais donc attention à ce que tu fais ! Tu es tellement grosse que tu
écrases tout sans même t'en rendre compte !


Mandy se releva,
furieuse, et remit gracieusement en ordre les plis de sa jupe. Elle mourait d'envie
de se ruer sur sa petite sœur pour lui arracher les cheveux, mais elle se
souvint à temps que ce n'étaient pas là les manières d'une jeune fille
distinguée. Désemparée, elle battit des cils en direction de Craddock : le
regard d'un homme, aussi insignifiant fût-il, suffisait à lui donner de l'assurance.


Vraiment, se dit
Susannah, Mandy est insupportable en ce moment. Elle observait le manège de sa sœur
avec résignation : ce n'était qu'une crise d'adolescence, cela passerait.


Emily était
susceptible à propos de son poids, Mandy ne l'ignorait pas. Elle était pourtant
encore trop jeune pour se soucier de sa dignité.


– Ne me traite plus
jamais comme cela, Amanda Sue Redmon ! Espèce de... faisane, fainéante et futile !
Il n'y a que ton miroir qui compte ! Et...


– Emily ! Assez !
Tu n'as plus l'âge de te battre avec ta sœur. Et toi non plus, Mandy. Il est
inutile d'utiliser des mots blessants pour régler vos querelles. Venez plutôt
m'aider.


Susannah n'élevait
jamais la voix, mais son intervention suffit à calmer ses sœurs. Elles obéirent
et s'approchèrent pour observer en silence le corps étendu à l'arrière du
véhicule.


Les jambes de l'homme
pendaient au-dehors du chariot, dénudées à partir des genoux. Ses mollets étaient
poilus et sales, et l'une des semelles de ses chaussures percée. Son pantalon
déchiré exposait impudiquement aux regards certaines parties qu'il convient de
cacher. Sa chemise n'était plus qu'un lambeau dégoûtant et, seul son gilet
doré, qui n'avait conservé qu'un unique bouton, couvrait sa poitrine.


Susannah, gênée,
détourna les yeux. Un problème auquel elle n'avait pas songé jusqu'alors venait
de surgir dans son esprit : comment ses sœurs allaient-elles réagir en
présence de cet homme jeune et séduisant ? Pour l'instant, elles
semblaient fascinées par cette musculature virile, ce qui n'était pas de bon
augure.


Sarah Jane avait
probablement raison, elle n'aurait jamais dû avoir pitié de ce forçat ni céder à
l'agacement que lui inspirait Hiram Greer. Ce moment de faiblesse allait créer
de nouveaux problèmes. Comme si elle n'en avait pas déjà assez ! Mais il
était trop tard. Il faudrait prendre soin d'éloigner Mandy et Em, que leur
jeunesse rendait vulnérables. Cet homme n'avait probablement aucun scrupule.
Rien qu'à cette idée, elle en était déjà malade. Que faire s'il s'attaquait aux
jeunes filles ? L'assommer avec la grande poêle à frire qui était pendue
dans la cuisine ? Oui, c'était une bonne idée. Ensuite, elle le revendrait
à Hiram Greer. Enfin, avec un peu de chance, on n'aurait peut-être pas à en
venir là.


– Craddock, passez
derrière lui et prenez-le sous les épaules. Mandy, Em et toi, prenez sa jambe gauche.
Sarah Jane et moi prendrons la droite.


– Bien, Mam'selle,
répondit Craddock en montant dans le chariot.


Peu enthousiastes,
les trois sœurs s'exécutèrent.


– Il sent mauvais,
Susannah ! dit Em en se bouchant les narines.


Apparemment, elle
venait de découvrir ce que Susannah avait constaté une heure plus tôt, lorsque l'homme
s'était effondré sur elle.


Susannah elle-même,
qui avait pourtant l'habitude de soigner les malades de la paroisse depuis la mort
de leur mère, ne put réprimer un mouvement de recul en se penchant pour saisir
le forçat, toujours évanoui. Elle ne pouvait en vouloir à ses sœurs qui
n'étaient pas aussi aguerries.


– Bouh... fit Mandy
avec une grimace de dégoût, en lâchant la cheville de l'homme.


– Ce serait pareil
pour toi, si tu n'avais pas pris de bain depuis des mois.


Susannah n'eut pas le
temps de s'étendre sur le sujet.


– Voici Ben, Dieu
merci ! s'écria Mandy avec soulagement.


Susannah se retourna
vers le nouvel arrivant.


– Je suis vraiment
désolé pour ce matin, mademoiselle Susannah.


Ben, leur jeune domestique,
avait l'air contrit. C'était un grand gamin poussé trop vite, avec une tignasse
auburn et des taches de rousseur. Depuis qu'il était tombé amoureux de Maria
O'Brien, la fille d'un fermier voisin, il ne faisait plus grand chose, mais
Susannah l'aimait bien. Elle se retint de le réprimander en public et lui
montra le forçat.


– Nous en parlerons
plus tard. Pour le moment, tu vas aider Craddock à transporter cet homme à l'intérieur.


Ben ouvrit de grands
yeux.


– Qui est-ce ?


– Notre nouveau
domestique, répondit Emily.


Ils avaient le même
âge, et Susannah se méfiait de l'attirance qu'Emily éprouvait pour Ben. Mais
elle se gardait d'intervenir : il était inutile d'envenimer la situation
et, d'ailleurs, Ben ne semblait considérer Em que comme la fille de ses
patrons.


– Un nouveau
domestique ?


Ben siffla de
surprise et regarda Susannah. Elle dut l'intimider car il vint, sans un mot, se
placer entre les pieds de l'homme.


– Prends-lui les
jambes quand je te le dirai, ordonna Craddock.


Susannah le
suspectait de brutaliser le garçon dès qu'il en avait l'occasion.


Ils parvinrent enfin
à soulever l'homme et à le descendre du chariot.


– Nom d'un éléphant !
Qu'il est lourd !


Fermement réprimandé
pour son langage par les Redmon, Ben avait remplacé les jurons qu'il avait appris
dès sa naissance par de nombreuses expressions colorées.


– Et pourtant, on
dirait un tas d'os, ajouta Craddock, en gravissant avec difficulté les deux
marches du perron.


Susannah, qui les
suivait, se dit que c'était son épaisse barbe noire et sa chevelure ébouriffée
qui donnaient à l'homme cet air féroce. Elle en fut légèrement soulagée.


Un rayon de soleil
traversa l'une des mèches sales qui lui retombaient sur le front et Susannah
eut le temps d'apercevoir sous la crasse un reflet noir de jais. Elle ouvrit la
porte et s'effaça pour les laisser passer.


– Ah, qu'il est lourd !
Où voulez-vous que nous le déposions, mademoiselle Susannah ?


– Dans le petit
salon.


Elle enleva son
chapeau et rectifia machinalement sa coiffure, en leur montrant le chemin. 


Il y avait un lit
d'appoint en face de la cheminée, au-dessus de laquelle trônaient les portraits
de ses grands-parents Durham. Ils étaient décédés peu de temps après sa mère ;
c'était elle qui avait accroché ces grands tableaux sombres dans la pièce réservée
aux visiteurs de marque. Le mobilier comprenait en outre deux chaises à
bascule, placées de chaque côté de la cheminée, une banquette en bois et une bibliothèque
en noyer, surchargée de livres.


Susannah retira le
couvre-lit en patchwork qu'elle avait confectionné avec patience, au cours de
nombreuses nuits d'hiver. Les draps étaient propres : ils avaient été
changés après la visite d'un pasteur, six mois plus tôt. Craddock et Ben
déposèrent l'homme sur le lit.


Sur les draps
immaculés, il avait l'air encore plus répugnant.


– Il va falloir le
laver et lui mettre des vêtements propres, décida-t-elle. Ben, tu vas m'aider.
Craddock, vous pouvez rentrer les provisions, et vous les filles, allez
préparer le dîner. Père ne devrait plus tarder maintenant.


– Il était sur le
point de rentrer avec John Naisbitt quand je l'ai quitté, précisa Ben. Il m'a
dit de vous dire que madame Cooper était morte.


– Juste Ciel !


Susannah, qui avait
passé une bonne partie de la nuit au chevet de madame Cooper, se doutait bien
que la vieille femme ne survivrait pas longtemps, mais elle ne pensait pas que
ce serait si rapide. Elle soupira. Il lui faudrait aller aider les filles de la
défunte pour la mise en bière et réconforter la famille en deuil. Il faudrait
aussi organiser les funérailles: elle jouerait des cantiques sur le clavicorde,
qui venait d'arriver d'Angleterre. Son père aurait besoin de son beau costume
pour la cérémonie. Elle le nettoierait plus tard. D'abord, il fallait s'occuper
du forçat.


– Commence à le
déshabiller, Ben, ordonnât-elle en chassant de la pièce ses sœurs, qui
ouvraient de grands yeux. Sarah Jane, tu peux me préparer du pain et de la
mélasse à emporter pour ce soir ? Les Cooper n'auront certainement pas le cœur
à cuisiner. Mandy, prépare le dîner avec Em. Il y a un poulet prêt à cuire,
vous n'aurez qu'à faire des boulettes et éplucher des légumes. J'en emporterai aussi.
Et gardez bien le jus du poulet pour le bouillon. Il en aura besoin.


D'un mouvement du
menton en direction du petit salon, elle indiqua de qui elle parlait.


– Eh bien ! Si
tu as pris un nouveau domestique pour que nous ayons moins de travail, c'est
réussi, grinça Mandy, avant de disparaître dans la cuisine avec ses sœurs.


Susannah ne releva
pas ce persiflage et gravit le petit escalier qui menait à l'étage. Il y avait
quatre chambres en haut. Le révérend avait la plus belle, au-dessus du petit
salon ; Amanda et Emily se partageaient la pièce mitoyenne, qui était
assez vaste. Susannah et Sarah Jane disposaient chacune d'une petite chambre,
de l'autre côté, à l'arrière de la maison.


Celle de Susannah
donnait sur le cimetière familial ou reposaient sa mère, ses grands-parents et
ses quatre petits frères morts en bas âge. En général, elle préférait faire sa
prière du soir agenouillée devant sa fenêtre plutôt qu'au pied de son lit comme
elle avait appris. Elle invoquait souvent sa mère et ses grands-parents en même
temps que Dieu, oubliant à qui elle s'adressait, mais au bout du compte, elle y
trouvait toujours un réconfort.


La chambre de son
père était en désordre, comme d'habitude. Des papiers et des livres gisaient
pêlemêle au milieu de vêtements. Il s'était changé pour aller chez les Cooper.
Elle eut un instant de découragement : tout était si bien rangé, le matin
même ! Pour l'instant, en tout cas, elle n'avait pas le temps d'y
remédier. Elle soupira en se souvenant de la remarque de Mandy. Ce forçat
représentait décidément une charge supplémentaire et non la solution qu'elle
avait escomptée. Elle avait tant à faire qu'elle trouvait à peine le temps de
dormir. Elle était épuisée, mais que faire ? Allons ! Il ne fallait pas
se laisser démoraliser par si peu de chose. Tout finissait par s'arranger, avec
un peu de patience, et le Seigneur n'envoyait jamais plus de travail qu'il n'était
possible d'en assumer. Depuis des années, elle se répétait cette phrase des
Ecritures quand elle se sentait submergée de fatigue.


Elle prit une chemise
de nuit en lin que son père ne mettait plus et redescendit aussitôt.


Une odeur alléchante
parvenait de la cuisine et, en passant, elle entendit ses sœurs bavarder. Elles
parlaient de la quantité de légumes à cuire avec le poulet, de la couleur des
yeux de l'homme qui avait fait la cour à Mandy en ville et de mille autres choses.


Susannah fit une
brève apparition dans la pièce pour prendre un broc d'eau chaude, une cuvette,
du savon et une serviette. Elle n'avait pas la moindre intention de participer
à la conversation. Mandy lui proposa aimablement son aide, mais elle rejeta
fermement cette offre : sa sœur aurait été trop contente de laisser là ses
tâches culinaires pour s'occuper d'un homme et le moment était mal choisi pour
batifoler. Pour couper court, Susannah revint au petit salon.


A son entrée, Ben
leva les yeux.


– Regardez,
mademoiselle Susannah.


Connelly (il valait
mieux l'appeler par son nom maintenant qu'il faisait partie de la maisonnée) était
étendu sur le ventre. Ben avait remonté le drap sur ses hanches et elle en
déduisit, sans en être certaine, qu'il était nu.


De loin, son dos
semblait plus bronzé que le reste de son corps mais en s'approchant, elle
constata que ce qu'elle avait pris pour un hâle était en réalité des hématomes,
que zébraient des plaies recouvertes d'une croûte de sang séché. Susannah dut
prendre une bonne inspiration pour surmonter le choc causé par cette
découverte.


– On dirait qu'il a
été battu, fit Ben.


Sans répondre,
Susannah posa ce qu'elle avait apporté sur la table de chevet. Puis elle alluma
deux chandelles et éclaira le dos de Connelly pour mieux l'examiner. Comme Ben l'avait
remarqué, il avait été sauvagement frappé. Le fouet avait ouvert de nombreuses
plaies dans sa chair. Certaines étaient presque cicatrisées, mais d'autres
étaient encore pratiquement à vif et, par endroits, du pus suintait, dégageant
une puanteur qui rappela à Susannah l'odeur de la viande avariée. Elle avait
pourtant soigné bien des gens et beaucoup d'animaux, mais elle n'avait encore
jamais rien vu de tel.


– Va chercher ma
trousse, ordonna-t-elle à Ben.


– Oui, Mam'selle.


Ben bondit hors de la
pièce. Susannah eut un sourire : c'était la première fois qu'elle le
voyait réagir aussi promptement.


Elle se lava les
mains, mouilla la serviette de toilette et s'assit au bord du lit.


Pour parer au plus
pressé, il fallait d'abord laver le blessé.
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La veille, Susannah
avait fait sa dernière toilette à madame Cooper alitée. Laver Connelly était
une tout autre affaire.


Il lui était certes
déjà arrivé de devoir laver un homme. Mais tous les malades dont elle s'était occupée
étaient âgés ou à l'article de la mort. Elle s'en fit la remarque tout en
savonnant Connelly et se sentit émue. Ce n'était pas le moment de se laisser troubler.
Cet homme avait besoin de soins et il n'y avait qu'elle pour le panser.
Peut-être était-ce à cause du manque de sommeil qu'elle réagissait de façon
aussi frivole...


Elle remarqua qu'il
avait des mains superbes. Ses ongles étaient cassés et crasseux, mais ses doigts
étaient longs et élégamment recourbés au bout.


Elle rinça la
serviette. Promener ses mains nues sur ce corps masculin faisait monter en elle
un trouble étrange, comme si sa pudeur s'offusquait de ce contact. Elle se
sentait soudain terriblement féminine et vulnérable, ce qui l'étonna car elle
avait renoncé depuis longtemps à de telles futilités.


Bien que maigre, Connelly
était admirablement charpenté. Elle s'en fit la remarque et tenta de se justifier :
il valait mieux qu'il soit costaud, compte tenu de tout ce qu'il y avait à
faire à la ferme...


– Voici votre
trousse, mademoiselle Susannah.


Elle sursauta, comme
prise en faute. Elle avait complètement oublié Ben !


Elle se sentit rougir
jusqu'à la racine des cheveux et détourna le regard, embarrassée. C'était
ridicule, elle n'avait rien fait ni pensé dont elle ait pu avoir honte.
Néanmoins, elle se sentait presque coupable.


– Pose-la ici, près
de moi.


Ben obéit et elle lui
sourit pour adoucir le ton brusque qu'elle avait employé. Il parut soulagé, mais
le malaise de Susannah s'accentua. Qu'avait-elle donc aujourd'hui ?


– Puis-je faire autre
chose pour vous, mademoiselle ?


Ben semblait
terrorisé. Elle n'avait pourtant rien d'une ogresse. Peut-être après tout...
Tout le monde paraissait la craindre. Etait-ce parce qu'elle avait l'habitude
de donner des ordres ? Il fallait bien que quelqu'un fasse marcher cette
maison. Qui d'autre s'en occuperait sinon elle ?


Elle ne pleurait pas
sur son sort, mais elle aurait bien aimé avoir l'insouciance de ses sœurs.
Parfois il lui semblait n'avoir jamais été jeune.


– Je vais avoir
besoin d'un autre broc d'eau chaude, de deux ou trois serviettes
supplémentaires, d'un autre pain de savon et d'un rasoir. Veux-tu aller me
chercher tout cela, s'il te plaît ?


Elle avait retrouvé
son calme et Ben lui rendit son sourire, ce qui la réconforta. En fin de
compte, elle n'était pas si terrifiante que cela. C'était probablement la
fatigue qui lui faisait voir les choses sous un jour si dramatique.


Ben quitta la pièce
et Susannah se retourna vers Connelly.


Avant d'appliquer un
onguent, elle voulait désinfecter les plaies aussi soigneusement que possible. Il
ne fallait pas laisser de pus sous le bandage qu'elle projetait de faire.
Lorsqu'elle eut achevé cette tâche, elle s'assit sur le bord du lit et remonta le
drap pour lui laver les pieds.


Comme ses mains, ils
étaient longs, puissants et beaux. La peau sous l'un de ses orteils était
calleuse. Elle se souvint du trou dans la semelle. Il aurait besoin d'une
nouvelle paire de chaussures et elle prit note mentalement de commander une
taille au-dessus : celles-ci étaient trop petites.


– As-tu besoin d'aide,
Susannah ?


Mandy passa la tête
dans l'entrebâillement de la porte et lança un regard curieux vers sa sœur.
Elle émit un petit rire étouffé en constatant que seul un bout du drap masquait
la nudité de Connelly. Ce spectacle semblait l'intéresser au plus haut point.


Susannah fronça les
sourcils et, instinctivement se plaça de façon à cacher à sa sœur cette vision indécente.
Avant qu'elle n'ait eu le temps de la renvoyer, Ben revint, apportant ce
qu'elle avait demandé.


Mandy dut lui céder
le passage et profita de l'occasion pour s'approcher. Cet homme presque nu,
étendu devant elle, l'attirait irrésistiblement. Susannah s'en rendit compte.


– Ben s'en charge,
merci bien. Puisque tu as tant d'énergie, tu peux aller ranger la chambre de
père.


– Mais Susannah...


– Va Mandy. Et quand
tu auras fini, redescends aider Sarah Jane et Em. Je n'ai pas besoin de toi
ici.


– Mais qu'a-t-il au
dos ?


– Ce n'est pas ton
affaire.


Susannah avait
répondu sans réfléchir. Instinctivement, elle savait que Connelly n'aimerait
pas que la terre entière soit au courant. C'était un homme terriblement fier,
pour qui la moindre humiliation était insupportable.


Mais pourquoi
s'évertuer ainsi à lui épargner une nouvelle gêne ?


Elle n'en avait pas
la moindre idée. C'était dans sa nature de protéger de son mieux toute créature
vivante en difficulté. Avec Connelly, elle agissait comme elle en avait
l'habitude, sans réfléchir davantage.


– C'est affreux !


– Amanda, va-t-en
maintenant. Allez ! Ouste !


La fermeté de
Susannah alerta un instant Mandy, qui interrogea Ben du regard. Mais il était
trop prudent pour s'engager.


– Oh, très bien !
s'exclama enfin Mandy dépitée, en tournant les talons.


Et elle claqua la
porte. Susannah fut soulagée, car Mandy agissait encore parfois comme une petite
fille gâtée, en piquant une colère lorsqu'elle n'obtenait pas ce qu'elle
désirait.


La présence de Ben
avait suffi : Mandy avait tellement besoin d'admiration masculine qu'elle
se calmait instantanément lorsqu'un homme était dans les parages. C'était le
bon côté de ce travers. Réconfortée par cette constatation, Susannah entreprit de
couper et de curer les ongles de Connelly.


– Ben, j'aimerais que
tu m'aides à le faire glisser pour que sa tête dépasse du lit, demanda-t-elle lorsqu'elle
eut fini. Je ne peux pas lui laisser les cheveux aussi sales.


– Oui, Mam'selle.


A eux deux, ils
réussirent à placer Connelly dans la position voulue. Il grogna, puis retomba
dans ce que Susannah prenait maintenant pour un sommeil profond.


Sa peau était chaude;
il avait un peu de fièvre mais rien de sérieux. Il suffirait d'une bonne
nourriture et de quelques jours de repos et de soins pour le remettre sur pied.
La crainte de Susannah d'avoir commis une erreur en l'achetant commençait à s'apaiser.


– Je lui soutiens la
tête, et toi, tu lui verses sur les cheveux la moitié du broc. Gardes-en
suffisamment pour rincer.


Susannah prit une
chaise et s'assit en maintenant la tête de Connelly entre ses mains, le visage
tourné vers le bas.


Susannah eut un haut-le-cœur
au contact des mèches grasses. Elle n'avait jamais vu une chevelure aussi sale.


Ben s'exécuta, après
avoir placé une cuvette au-dessous de la tête de Connelly. L'eau tiède ruissela
sur les mains et les poignets de Susannah.


– Bon Dieu !
Qu'est-ce que c'est ?


L'eau avait probablement
tiré Connelly de sa torpeur. Il avait l'air de très mauvaise humeur. Il s'ébroua
et recula en serrant les poings. Susannah en eut le souffle coupé. Elle
retrouva rapidement le contrôle d'elle-même et écarta sa chaise pour le regarder
se relever et s'asseoir. Des filets d'eau coulaient le long de son visage et de
son cou, jusqu'à sa poitrine.


Aveuglé par le savon,
Connelly secouait la tête comme un chien mouillé en jurant. Ben, le broc
toujours à la main, déglutit, inquiet. Connelly lissa ses cheveux en arrière et
darda ses féroces yeux gris sur Susannah.


– Calmez-vous,
fit-elle. Nous vous lavons simplement les cheveux.


Les battements de son
cœur s'étaient accélérés, mais elle s'efforça de prendre un ton rassurant. La couleur
des yeux de Connelly l'étonnait. Avec sa chevelure noire et son teint mat, elle
s'attendait à ce qu'ils soient bruns, mais ils avaient la teinte grise de la
mer par temps d'orage. Il la contemplait fixement, comme s'il s'apprêtait à
bondir pour la mettre en pièces.


– Vous voulez rire !
prononça-t-il enfin, d'une voix caverneuse.


Susannah se dit qu'il
avait peut-être oublié qui elle était et ce qui lui était arrivé. En tout cas,
il ne savait certainement pas comment il était parvenu dans ce lit. Elle allait
l'en informer et ce regard menaçant disparaîtrait. Il fallait lui parler
doucement et ne pas l'effrayer, le traiter exactement comme une bête sauvage
blessée.


– Vous vous souvenez
de moi à la vente cet après-midi ? Je suis Susannah Redmon, et je...


– Aucune femme ne me
lavera les cheveux !


Sa voix était enrouée
et furieuse, et son accent indiscutablement britannique. Sous l'effet de la colère,
le sang avait afflué à ses joues. Les muscles de ses épaules étaient gonflés et
tendus, prêts au combat. Mais elle devinait qu'il bombait le torse au prix de
quelques efforts. Heureusement, le drap était resté enroulé autour de ses
hanches, car Susannah ne pouvait détacher ses yeux de cette large poitrine nue.
Elle était recouverte d'une épaisse toison de poils noirs et frisés, qui se
rétrécissait au-dessous du nombril et disparaissait sous le drap.


Cette virilité
enfiévra Susannah. Espérant qu'il ne remarquerait pas son trouble, elle releva
les yeux.


Elle le regretta
instantanément.


Avec ses cheveux
noirs humides qui tombaient en cascade sur ses épaules et sa barbe hirsute, il
avait vraiment l'air d'un sauvage.


Susannah en fut
effrayée. Après tout, que savait-elle sur cet homme ? Seulement qu'il
avait été condamné pour tentative de meurtre, puis maltraité et battu, pour une
raison qu'elle ignorait encore. Tout cela n'était pas très rassurant mais le
vin était tiré, il fallait le boire.


– Eh bien, lavez-les
vous-même ! rétorqua-t-elle, en lui tendant le savon.


Elle avait réussi à
maîtriser son désarroi. Elle savait qu'il ne fallait jamais montrer sa peur en
présence de créatures potentiellement dangereuses. Et elle pressentait que son
nouveau domestique était un homme des plus dangereux.
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A la grande surprise
de Susannah, Connelly prit le savon et, sans ajouter un mot, le frotta sur sa chevelure
jusqu'à ce qu'elle soit couverte d'une mousse blanche. Puis il passa à son
visage. Ses yeux restaient fixés sur Susannah, en faisant parfois un saut rapide
vers Ben. Son regard dur, assombri par la méfiance, évoqua à Susannah celui
d'une bête aux abois.


– Y a-t-il de l'eau
dans ce broc ? demanda-t-il sèchement à Ben.


– Oui, M'sieur.


– Apporte-la-moi.


Ayant obtenu un signe
d'approbation de Susannah, Ben s'approcha avec le broc.


– Pose-le par terre.
Et vide-moi cette cuvette.


Ben obéit et recula.


Connelly versa le
contenu du broc dans la cuvette et, avant que Susannah ne comprenne ce qu'il
allait faire, il s'agrippa au rebord du matelas et plongea la tête dans l'eau
pendant environ une minute. Puis il se releva et se secoua en aspergeant tout
autour de lui, les yeux braqués sur eux. Apparemment convaincu qu'ils ne
tenteraient rien contre lui, il se pencha pour tordre ses mèches dégoulinantes
dans la cuvette.


– En voulez-vous une ?
demanda Susannah en lui tendant une serviette.


Sa politesse extrême
lui parut, dans ce cas, presque comique, mais elle s'évertua à rester
impassible.


Il eut un air
interloqué puis finit par prendre la serviette pour se frotter vigoureusement
la tête et le visage.


– Ben, va me chercher
un autre drap. Apporte aussi un bol de bouillon et un verre d'eau, demanda Susannah
d'une voix calme.


– Oui, Mam'selle.


– Inutile de dire à
mes sœurs qu'il s'est réveillé. Si elles te posent la question, réponds-leur
que c'est pour toi.


– Bien, Mam'selle.


Ben fila dans la
cuisine, la laissant seule avec le nouveau domestique. Susannah se sentait
nerveuse. Elle tenta de masquer sa tension en se penchant sur sa trousse pour
en extraire plusieurs objets.


– Qu'est-ce que c'est ?


Il la regardait
soupçonneusement, la serviette mouillée entre les mains.


Elle remarqua qu'il
prenait soin de ne pas appuyer son dos contre le montant du lit et devina qu'il
devait souffrir.


– Un baume pour votre
dos.


– Que Diable
savez-vous de mon dos ?


Susannah soupira.


Etre douce et
avenante était une chose ; mais le laisser jurer devant elle en était une
autre. Il était temps de lui faire comprendre, gentiment, qui était le maître
ici.


– Il suffit de le
regarder pour comprendre que vous avez été battu. Les plaies se sont infectées.
Estimez-vous heureux que votre sang n'ait pas été empoisonné. Cet onguent
désinfecte, insensibilise et active la cicatrisation. Etendez-vous sur le
ventre pour que je l'applique. Et tâchez de surveiller votre langage. On ne
jure pas ainsi dans cette maison.


– Ah, vraiment ?


– Oui. Allez-vous
vous étendre, oui ou non ? Je n'ai pas que cela à faire.


Il examina les
produits, réfléchit, puis obéit.


Susannah remarqua
que, tandis qu'il s'allongeait, il maintenait soigneusement le drap autour de
sa taille. Au moins, ce n'était pas un exhibitionniste !


Elle se leva et alla
vers la table de chevet, où elle déposa une fiole et des bandages. Elle ouvrit
une autre bouteille d'où elle fit couler un liquide épais et blanc dans le
creux de sa main. Après l'avoir mélangé avec un autre, elle se pencha sur le
lit et commença à appliquer généreusement cette mixture sur le dos meurtri de
Connelly.


Il se raidit quand le
produit commença à agir.


– Par tous les
diables ! Qu'est-ce que c'est ? Ça brûle comme les feux de l'enfer !


Susannah étala une
couche supplémentaire sur un endroit particulièrement à vif.


– Ça vous apprendra à
me croire ! Dans cette maison, on n'admet pas un tel langage.


– Vous êtes quoi au juste,
une nonne ? siffla-t-il entre ses dents.


Susannah resta
muette, le temps de revisser le bouchon et de remettre la fiole dans la
trousse. Elle prit les bandages.


– Asseyez-vous, je
vous prie.


Sous l'effet de la
douleur, il lui fit une grimace hargneuse mais finit par obtempérer.


– Pouvez-vous lever
les bras ?


Il le fit en silence
et Susannah commença à le bander. Ses yeux posés sur elle ne lui facilitaient
pas la tâche.


Elle était fascinée
par ses tétons masculins, plats et bruns, si différents des siens. Les poils
sur sa poitrine étaient épais, noirs et doux sous ses doigts. La sensation
qu'ils lui causaient la rendait maladroite et elle rougit, craignant qu'il n'en
devine la cause. En lui jetant un coup d'œil furtif, elle fut surprise de
constater qu'il la contemplait d'un air presque moqueur.


– Non, je vois bien
que vous n'êtes pas une nonne.


Ce sarcasme la submergea
de honte et elle sentit la colère monter en elle. Mais elle préféra serrer les dents.


– Je crois qu'il est
temps que nous mettions les choses au clair, Connelly. C'est moi qui commande ici
et vous êtes un domestique. Vous serez bien traité, mais vous devrez me parler
avec respect, ainsi qu'à ma famille, et ne pas enfreindre les lois de cette
maison. J'espère que vous avez compris ?


Tout en parlant, elle
acheva de fixer l'extrémité de la bande avec une épingle de sûreté.


– Et que me
feriez-vous si je choisissais de passer outre ? demanda-t-il d'un ton
railleur.


– Renoncer me
chagrine toujours mais, dans ce cas, je me verrais dans l'obligation de vous
revendre. A monsieur Greer, par exemple. Je suis certaine qu'il en serait ravi.


– Est-ce une menace ?


L'entrée de Ben
interrompit cet échange qui menaçait de s'envenimer. Le jeune homme portait consciencieusement
un plateau chargé d'un bol de bouillon fumant et d'une timbale. Il avait jeté
un drap sur son épaule.


– Où voulez-vous que
je pose le plateau, mademoiselle Susannah ?


Elle désigna la table
de chevet et s'approcha, tournant le dos à Connelly pour qu'il ne voie pas ce qu'elle
allait faire. D'un geste rapide, elle déboucha une petite fiole et versa
quelques gouttes brunes dans le bol. Puis elle la referma et la remit à sa place.


– Si c'est de la
nourriture, donnez-la-moi.


Susannah, qui remuait
une cuillère dans le bouillon, fit un geste d'acquiescement à Ben et celui-ci déposa
le plateau sur les genoux de Connelly.


L'homme, affamé,
saisit avidement le bol. Susannah et Ben l'observèrent engloutir le contenu en quelques
secondes.


– Vous en avez encore ?
demanda-t-il d'une voix rauque en se passant la langue sur les lèvres.


Apparemment, il avait
oublié ses "bonnes manières", si tant est qu'il en ait jamais eu.


– Autant que vous en
voudrez.


Susannah venait de
comprendre que cet homme mourait de faim et sa compassion s'était ravivée.


– Pour l'instant, je
ne vous donne que des liquides, ajouta-t-elle. Vous mangerez demain.


Elle crut un instant
qu'il allait protester mais il n'en fit rien.


– Alors apportez-m'en
d'autre.


Susannah fit un signe
à Ben, quoiqu'elle sût que Connelly ne resterait pas éveillé bien longtemps. Il
avait autant besoin de repos que de nourriture pour se rétablir. Et comme ce
soir-là ses sœurs seraient seules avec lui, elle préférait ne courir aucun
risque. La nuit serait paisible car elle avait versé quelques gouttes de
laudanum dans le bouillon. L'effet ne devrait plus tarder.


Il avala quelques
gorgées d'eau puis reposa le gobelet à moitié plein sur le plateau.


– Je vois que l'on ne
vous a pas laissé mourir de soif, dit-elle d'un ton volontairement neutre.


Il l'observa pendant
un instant, ne sachant que répondre. Puis il haussa imperceptiblement les épaules.


– On peut rester
longtemps sans manger mais pas sans boire, vous savez.


Comme elle s'y
attendait, au bout de quelques minutes ses paupières s'alourdirent; il vacilla
et tenta de se redresser en posant une main sur le matelas. Elle retira le
plateau avant qu'il ne s'affale dessus.


– A votre place, je
m'étendrais en attendant le retour de Ben, lui dit-elle avec douceur en
tapotant son oreiller d'une main experte.


Connelly lutta
quelques secondes pour garder les yeux ouverts et soupira.


– Je me sens tout...
bizarre, parvint-il à articuler en laissant Susannah l'aider à s'allonger.


– Vous vous sentirez
mieux demain matin.


Elle ne fut pas sûre
qu'il ait entendu ses derniers mots car sa respiration était devenue lente et régulière.


– Voilà un autre bol
de bouillon, mademoiselle Susannah, annonça Ben, sur le pas de la porte.


– Il n'en a plus
besoin, Ben. Il s'est endormi.
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Il était plus de deux
heures du matin lorsque Susannah put enfin rentrer chez elle.


Elle avait fait la
toilette mortuaire de madame Cooper et l'avait revêtue de sa plus belle robe,
aidée de Hannah Naisbitt et de Myriam Skaggs, les deux filles de la défunte.
Pendant ce temps, le révérend et monsieur Cooper priaient dans la pièce
voisine. Le décès de la vieille dame n'était une surprise pour personne. Sa
longue maladie avait laissé à sa famille le temps de se résigner mais tous
étaient infiniment tristes. Hannah et Myriam veillaient la morte, après avoir
convaincu leur père d'aller se coucher.


En s'installant à
côté du révérend, dans le buggy, Susannah, épuisée, s'étira et tressaillit :
la douleur de son épaule s'était réveillée. Un problème qu'elle avait réussi,
l'espace de quelques heures, à oublier lui revint à l'esprit : Connelly.
Elle n'en avait encore rien dit à son père.


– Walter Cooper
aimerait que tu joues l'Hymne au Créateur de Milton demain, pendant la cérémonie.


– C'était le morceau
préféré de madame Cooper. Elle m'a encore demandé de le lui chanter avant-hier.


– C'était une brave
femme. Dieu ait son âme.


– Oui.


La conversation en
resta là.


Le bruit sourd des
sabots de Micah, le cheval du révérend, attaché à l'arrière, faisait écho au
trot de Darcy. Hormis le bruissement du vent dans les arbres et le cri perçant
d'un oiseau de proie au loin, la nuit était calme. Mais Susannah se sentait mal
à l'aise. Il fallait qu'elle parle de Connelly à son père avant leur arrivée à
la maison, sinon cette révélation n'en serait que plus embarrassante. Elle
inspira profondément. L'aveu était difficile et, comme sa mère avait coutume de
dire, le plus vite serait le mieux. Elle hésitait pourtant à gâcher ce moment de
quiétude.


L'air avait fraîchi
par rapport à l'après-midi. La brise apportait par effluves des senteurs de pin
et d'épicéa, une multitude d'étoiles brillaient au firmament et la lune
argentée, qui apparaissait entre les arbres, éclairait le chemin du retour.


Les mains du révérend
tenaient mollement les guides. La tête levée, il contemplait le ciel,
probablement plongé dans de profondes réflexions métaphysiques. Avec sa longue
barbe et ses cheveux blancs, il avait l'air d'un prophète. Le cœur de Susannah
se gonfla d'amour. Sentant le regard de sa fille sur lui, il tourna la tête,
lui sourit et se replongea dans sa méditation.


– Père, aujourd'hui
j'ai acheté un forçat anglais, avoua-t-elle abruptement, écrasée parle poids de
sa culpabilité.


Il n'eut pas l'air
d'entendre ce qu'elle venait de dire, puis il baissa de nouveau les yeux vers
elle.


– Tu as fait quoi, ma
fille ?


– J'ai acheté un
forçat anglais.


– Un forçat anglais ?


Le révérend semblait
n'en avoir jamais entendu parler.


Susannah sentit son
estomac se serrer à la pensée d'avoir fait de la peine à son père.


– Oui. Craddock boit
de plus en plus et Ben n'est qu'un gamin. Sarah Jane doit nous quitter en
septembre et nous avons trop de travail. De toute façon, il faut un homme de
plus à la ferme, alors j'ai pensé que c'était une bonne solution.


Il y eut un long
silence, puis le révérend secoua tristement la tête.


– Tous mes
enseignements sur les méfaits de l'esclavage sont-ils donc tombés dans
l'oreille d'une sourde ? Moïse était esclave et...


– Je sais, Père, et je
suis bien de votre avis. Mais cet homme n'est pas un esclave. C'est un
prisonnier venu d'Angleterre. Il est condamné à sept ans de travaux forcés. Sa
peine a été prononcée par des juges, tout cela est légal.


Ses mains étaient
glacées ; elle les cacha dans les plis de sa jupe. Elle avait horreur de
tenir tête à son père, non par crainte d'une punition, mais à cause du chagrin
qu'elle lui causait. Elle savait qu'elle avait délibérément enfreint ses
principes et que cette transgression le blessait. Mais il fallait bien faire
place à la réalité, se nourrir, se vêtir et assurer un toit sur leurs têtes.
Qui d'autre qu'elle s'en souciait ? Son père faisait l'autruche devant les
difficultés pratiques de l'existence.


Toutes les
rationalisations possibles n'auraient rien pu y faire : le regard plein de
reproche du vieil homme lui donnait envie de rentrer sous terre.


– Les Ecritures ne
disent-elles pas que la punition des méchants doit être juste ?


Elle avait invoqué cela
comme un argument ultime. Son père se référait souvent à ce passage de la
Bible. En l'occurrence, Susannah essayait surtout de justifier le bien-fondé de
ce qu'elle avait fait.


Son père gardait le
silence. Il avait horreur des querelles. Le moindre désaccord avec ses filles
le déprimait et perturbait le fragile équilibre de sa vie. Depuis longtemps,
Susannah avait remarqué que si elle voulait quelque chose, elle n'avait qu'à lui
tenir tête. Parfois, elle avait honte de la facilité avec laquelle elle parvenait
à le faire céder. Il reconnaissait qu'elle avait une forte personnalité et, en dépit
de la manière dont elle lui résistait, il persistait à la considérer comme la
meilleure des filles. Elle seule savait à quel point l'image qu'il se faisait d'elle
était éloignée de la vérité.


– Eh bien, soit, je
pense que tu as raison.


– Il a été maltraité.
Nous pouvons lui redonner la santé et la foi.


– Bien sûr, ma fille,
acquiesça-t-il en souriant, enchanté d'avoir résolu un problème épineux et d'être
enfin arrivé chez eux. Tu as bien fait, j'en suis sûr. Nul ne connaît d'avance
les voies du Seigneur.


Ils descendirent de
voiture et Susannah pénétra dans la maison, laissant son père mener les chevaux
à l'écurie. Les voies du Seigneur... Il y croyait, bien sûr.


Elle eut un sourire
amer et se dirigea vers le petit salon, pour relayer Ben au chevet de Connelly.
La pièce était plongée dans l'obscurité, une chandelle vacillante éclairait
faiblement le lit.


Connelly était étendu
sur le ventre, vêtu de la chemise de nuit du révérend ; malgré sa
maigreur, le vêtement le serrait aux épaules. Il était en outre trop court et
tout juste décent.


Ben bâilla sur la
chaise à bascule où il s'était assoupi.


– C'est déjà le
matin, mademoiselle Susannah ?


– Non, il n'est que
trois heures. S'est-il réveillé ?


– Non. Il n'a même
pas bronché quand je lui ai mis la chemise de nuit et, croyez-moi, ça n'a pas
été facile.


– J'imagine. Tu as
fait du bon travail. Va aider Père à dételer Micah. Ensuite tu pourras aller te
coucher.


– Oui, Mam'selle.


Ben se leva en
s'étirant et regarda le corps immobile dans le lit.


– Et lui ?


– Je vais rester un
peu. Vas-y maintenant. Et, Ben...


– Oui, Mam'selle ?


– Finis ton travail
demain matin avant d'aller voir Maria, compris ?


– Je suis vraiment
désolé pour ce matin.


– Bon, n'en parlons
plus, d'accord ? J'espère que cela ne se reproduira pas.


– Non, mademoiselle
Susannah, je vous le promets.


Il était sincère mais
Susannah savait par expérience que dans moins de deux jours sa promesse serait
oubliée.


Elle se pencha sur le
lit et posa automatiquement la main sur le front du malade. Il était à peine chaud.
C'était bon signe. Cet homme devait être solide comme un bœuf.


– C'est lui ?
demanda son père en entrant dans la pièce.


– Oui.


– Pauvre homme !
Tu as raison : nous soignerons son corps et son âme. C'est le Seigneur qui
l'a guidé jusqu'à nous.


Le révérend voyait
toujours le bon côté des choses. Susannah lui sourit affectueusement.


– Oui, Père. Vous
devriez aller vous coucher maintenant. Demain sera une journée chargée.


– Tu as raison,
répéta-t-il en lui tapotant le bras. Je suis fourbu, je dois l'admettre. Et toi ?
J'espère que tu vas bientôt aller te reposer ?


– Je dois finir une
ou deux choses, et je monte.


– Que ferions-nous
sans toi, Susannah ? soupirât-il.


Susannah l'écouta
monter l'escalier. Son pas était léger, plus encore que celui de Mandy.


Ces dernières années,
son père avait considérablement maigri et elle avait peur qu'il n'ait plus bientôt
que la peau sur les os. Elle devait veiller à ce qu'il mange et se repose. Elle
préférait penser que c'était tout ce dont il avait besoin. Imaginer que la
cause de son affaiblissement était plus grave l'angoissait et elle avait déjà
assez de sujets d'inquiétude comme cela.


Seule la respiration
de Connelly troublait le silence. Elle tâta ses joues au-dessus de sa barbe hirsute
et ne les trouva pas plus chaudes que son front. Grâce au laudanum, il
passerait sûrement une bonne nuit.


Il valait mieux
qu'elle aille se coucher maintenant ; le jour commençait déjà à poindre, et
l'emploi du temps du lendemain était chargé. Il n'y avait aucune raison de
rester là, à veiller Connelly. Sa vie n'était pas en danger et il suffisait de
donner un tour de clé en sortant, pour éviter qu'il aille se promener lorsqu'il
se réveillerait. Elle serait d'ailleurs probablement levée depuis longtemps
lorsqu'il sortirait de sa léthargie.


Elle souffla la
chandelle, referma la porte à clé derrière elle et monta dans sa chambre.


Elle était en train
de se brosser les cheveux en chemise de nuit, après avoir fait sa toilette, lorsqu'elle
entendit un bruit étouffé, venant du rez-de-chaussée. Elle tendit l'oreille,
intriguée. 


Le bruit recommença.
On aurait dit le grattement d'une souris ou de quelqu'un, enfermé, cherchant à sortir.
Mais d'où ? L'unique porte fermée était celle du petit salon.


Connelly s'était-il
réveillé ? Peu probable. Mais alors, d'où venait ce bruit ?


Elle reposa la brosse
sur sa coiffeuse, s'enveloppa de son couvre-lit rose et descendit, une bougie à
la main. Ses cheveux flottaient dans son dos.


La maison baignait
dans l'obscurité. En bas, la porte du salon était bien fermée et la clé
toujours dans la serrure. Avait-elle rêvé ?


Le bruit qui
recommençait la fit sursauter. La chandelle vacilla. Elle vit la porte bouger
et la clé remuer dans la serrure. Soudain, le mystère fut résolu par un
miaulement derrière le battant.


– Clara !
soupira-t-elle en ouvrant la porte. Comment es-tu entrée là ? Tu devrais
être dehors.


Clara ronronnait en
se frottant contre les chevilles de Susannah. La jeune femme posa la bougie sur
la dernière marche de l'escalier et prit la bête dans ses bras pour la
caresser.


C'était une grosse
chatte à la robe safran, tachetée de noir, qui aurait été superbe, s'il ne lui
avait manqué un œil et la moitié d'une oreille. Susannah l'avait trouvée à demi
morte et l'avait soignée, puis adoptée.


– Va attraper les
souris, dit-elle en déposant la chatte sur le porche.


Comme si elle avait
compris, Clara miaula doucement, puis remua la queue et disparut dans le noir.


Susannah revint sur
ses pas. Elle n'entendait rien, pas même un froissement de draps.


La chandelle
n'éclairait que faiblement et le lit restait dans l'obscurité. Susannah
constata que Connelly avait changé de position et s'approcha pour vérifier. Sa
respiration était plus calme et son sommeil semblait moins profond. Clara
l'avait peut-être gêné. Susannah se pencha et posa la main sur le front de
Connelly.


Avant qu'elle ait eu
le temps de s'écarter, son poignet fut emprisonné par une main de fer. Elle
perdit l'équilibre et le couvre-lit dans lequel elle s'était drapée glissa de
ses épaules, tandis que, le souffle coupé par la surprise, elle tombait sur le
lit.
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Susannah n'eut pas le
temps d'apprécier la douceur du matelas car Connelly avait roulé sur elle. Elle
s'était heurté l'épaule en tombant et poussa un cri qui fut étouffé par le
corps massif de l'homme. Elle se sentait suffoquer et se débattit pour
reprendre haleine.


Il murmurait à son
oreille, d'une voix rauque, quelque chose qu'elle ne parvenait pas à
comprendre. Elle voulut crier ou, tout au moins, lui dire qu'il lui faisait mal
mais elle avait le nez et la bouche écrasés contre la peau chaude et nue de
Connelly, à la hauteur de l'ouverture du col de sa chemise. Une odeur de savon
lui remplissait les narines ; elle en avait même le goût sur la langue.


Enfin, elle parvint à
se dégager un peu et, tournant le visage de côté, put avaler une bonne bouffée d'air
qui lui permit de recouvrer ses esprits. Tandis que les effets du choc qu'elle
avait reçu s'atténuaient, elle sentit la peur croître en elle. Que voulait-il ?
La tuer ou pire encore ?


Il enfouit sa bouche
dans le cou de la jeune femme et la crainte de Susannah se confirma. Elle
s'immobilisa pour éviter d'être blessée par le frottement de la barbe hérissée
contre la peau tendre de sa joue et de sa gorge.


Les lèvres de
Connelly étaient chaudes et humides. Toutefois, lorsqu'il entreprit de lui
mordiller l'oreille, Susannah crut défaillir. Il finit par enfoncer sa langue
dans la petite cavité en forme de coquille.


Susannah resta
pétrifiée, redoutant que le moindre geste ne l'incite à faire quelque chose
d'encore plus ignoble.


A son grand
étonnement, la sensation qu'elle éprouvait était presque agréable mais elle
appréhendait la suite. Bien que toujours vierge, elle savait ce qu'il en était
de la sexualité. Et les intentions de Connelly lui paraissaient sans équivoque.
Il fallait l'arrêter. Mais comment ?


Il lui emprisonnait
les mains, elle était à sa merci. Impossible de lui envoyer un coup de pied :
le corps de l'homme l'écrasait complètement.


La bouche de Connelly
descendit lentement et se fit de plus en plus pressante. Susannah en eut la chair
de poule. Elle sentit soudain son corps répondre malgré elle à cette caresse
et, d'un sursaut désespéré, tenta de se dégager.


Indifférent à ses
efforts, Connelly traçait une ligne de petits baisers brûlants sur la peau
douce de son cou.


– Arrêtez !
souffla-t-elle dans le creux de l'épaule de Connelly. Vous m'entendez ?
Arrêtez tout de suite et oublions tout ! Je vous donne ma parole qu'on ne
vous punira pas.


S'il l'entendit, il
ne parut pas s'en soucier et continua à l'embrasser. Il la plaquait toujours
contre le matelas mais desserra légèrement son étreinte pour lui permettre de
respirer.


Susannah eut brusquement
l'impression que les cuisses qui l'emprisonnaient étaient nues : la
chemise de son père avait dû remonter. La sienne s'était enroulée autour de sa
taille, de sorte qu'aucun obstacle n'entravait plus le mouvement de ces jambes
d'homme sur son corps.


Elle eut à nouveau
envie de crier mais c'était bien la dernière chose à faire. Quelle honte si on
les trouvait dans cette posture ! En outre, Connelly aurait pu mettre en
danger la vie de son père et de ses sœurs.


Découragée, Susannah
se rendit compte que les Redmon, à eux cinq, ne viendraient pas à bout de l'homme
qu'elle avait elle-même introduit dans leur foyer. A moins que son père ne
songe à décrocher la carabine pendue derrière la porte de la cuisine ? Mais
il n'y penserait certainement pas. Il n'avait aucun sens pratique.


Si elle ne trouvait
pas rapidement le moyen d'arrêter Connelly, elle en saurait bientôt plus sur l'amour
physique qu'elle n'aurait jamais cru en apprendre. Elle allait être violée, son
honneur serait souillé par sa propre faute. A cette pensée, elle retrouva des
forces.


– Connelly,
lâchez-moi ! Sinon, vous serez pendu !


Cette menace le
laissa indifférent. Pour toute réponse, il l'embrassa fougueusement au coin de
la bouche.


C'était tellement
incroyable que Susannah pensa qu'il était peut-être encore plongé dans un demi-sommeil.
Peut-être même faisait-il un rêve érotique ?


– Connelly !
Réveillez-vous !


Il ne répondit pas
davantage et sa bouche glissa le long de la joue de Susannah pour lui mordiller
le menton.


Désemparée, elle se
cabra contre lui dans une ultime tentative pour le faire tomber; mais elle avait
peu de chances d'y parvenir. Il se déplaça légèrement et Susannah reprit
espoir. L'espace d'une seconde elle crut être enfin venue à bout de lui, puis elle
sentit un genou lui écarter les jambes et une cuisse ferme s'introduire entre
les siennes. Elle prit brièvement conscience, avec une pointe d'excitation aussi
choquante que la conduite de cet homme, de la fermeté de la cuisse intruse et
de la chaleur de sa peau. Puis, son sens moral reprit le dessus. Elle ne
parvenait cependant pas à se dégager de l'emprise de ce genou lové entre les
siens, qui lui écartait impérieusement les cuisses. Il n'y avait rien à faire ;
elle savait qu'il arriverait inexorablement à son but.


Comme elle tentait à
nouveau, désespérément, de refermer ses jambes, elle perçut le sexe rigide de l'homme,
qui se pressait contre son intimité. La sensation qu'elle éprouva fut aussi
brutale et stupéfiante que si elle venait d'être renversée par un cheval.


La cuisse de Connelly
insistait si fort entre les siennes qu'elle en eut la gorge sèche. Elle ouvrit
la bouche pour hurler mais n'émit qu'un petit cri étouffé car il venait de
couvrir ses lèvres d'un baiser.


Susannah eut un haut-le-cœur
et faillit s'étrangler lorsque la langue de l'homme vint heurter la sienne. Il
pesait sur elle de tout son poids, l'enserrant de ses bras, la tête penchée
au-dessus du visage de la jeune femme. Sa bouche chaude, humide et gourmande
avait encore le goût du bouillon de poulet qu'il avait avalé si gloutonnement.
Sa langue luttait contre celle de Susannah et caressait ses dents, avec une
irrésistible insistance.


Mais le plus pénible
était bien l'obscène pression de ce genou qui se mouvait entre ses cuisses et
dont elle ne pouvait détacher sa pensée. Elle se tortilla pour s'y dérober mais
fut submergée par un torrent de sensations inconnues.


Haletante, elle cessa
de lutter et sentit une vague de chaleur se propager le long de ses jambes et
de sa colonne vertébrale. Est-ce donc ainsi que les hommes incitent les femmes
à faire l'amour ? se demanda-t-elle.


Bien que Sarah Jane
n'en ait jamais discuté avec elle, car elle la considérait presque comme sa
mère, Susannah l'avait entendue confier à Mandy ses craintes à propos de sa
nuit de noces. Si c'était vraiment cela, l'amour charnel, il n'y avait rien à
redouter. Bien au contraire, elle se disait qu'il y avait beaucoup à en
attendre à condition, bien sûr, que tout se passe dans les liens sacrés du
mariage.


Mais Connelly n'était
pas son mari. C'était un péché. Il n'était pas question de se laisser aller au plaisir
qu'elle commençait à ressentir.


La bouche de Connelly
la libéra enfin et il s'écarta légèrement pour étudier les formes de son corps.
Ses doigts se refermèrent sur les seins de Susannah et lui taquinèrent les
mamelons.


Elle serra les dents
pour ne pas succomber au terrible désir qui affaiblissait sa résolution. Depuis
les fiançailles de Sarah Jane, elle était convaincue qu'elle mourrait vierge.
Brusquement, cette perspective lui avait semblé terrifiante. L'avenir qui était
promis à ses sœurs – un mariage, des enfants et un mari pour leur révéler les
joies de l'amour physique – lui était refusé. Le temps qu'il avait fallu passer
à les éduquer lui avait fait perdre ses chances de fonder son propre foyer.
Elle voulait pourtant, comme les autres, connaître l'amour. Sa chance était là,
elle n'avait qu'à ne pas bouger et le laisser...


Dans un ultime
assaut, il parvint à lui ouvrir plus largement les jambes.


– Non !
cria-t-elle.


Et, prise d'une panique
instinctive, elle lui assena un coup violent sur la tempe.


– Par tous les
diables ! lâcha-t-il, en retombant sur le lit.


Susannah se recula
vivement mais il brisa son élan en l'empoignant brutalement par les cheveux.


– Lâchez-moi !
Lâchez-moi, vous m'entendez ?


– Grand Dieu !
Pourquoi m'avez-vous frappé ?


Il avait l'air
blessé.


Elle s'aperçut
qu'elle tremblait, elle qui n'avait jamais peur de rien.


– Pourquoi je vous ai
frappé ?


N'en avait-il
réellement pas la moindre idée ? Il venait peut-être tout juste de se
réveiller. Elle pria Dieu qu'il en fût ainsi. Il serait trop humiliant de devoir
lui détailler comment il l'avait caressée, après l'avoir dévêtue jusqu'à la
taille, et... S'il s'en souvenait, elle ne pourrait plus jamais le regarder en
face.


Il gardait le silence
mais dans la pénombre elle sentait son regard posé sur elle. Il tira un peu
plus fort sur la poignée de cheveux qu'il tenait et Susannah sentit sa terreur
revenir. Il voulait peut-être l'attirer à nouveau sous lui pour en finir. Il
s'était peut-être éveillé pendant qu'il la maintenait de force sur son lit. Il
avait peut-être, depuis le début, l'intention de la violer. Elle était si
furieuse qu'elle serra les mâchoires pour éviter de claquer des dents.


Il s'assit et
l'obligea à suivre son mouvement pendant qu'il se penchait pour attraper
quelque chose. Il y eut un bruit de métal entrechoqué, une odeur âcre tandis
qu'une étincelle jaillissait et la lampe sur la table de chevet s'alluma. Il
avait probablement remarqué où se trouvait le briquet. La flamme s'enhardit et
il relâcha un peu Susannah, qui put s'asseoir à son tour.


Elle s'éloigna le
plus possible de lui mais, ne pouvant lui échapper, se tourna vers lui,
résignée.


Il l'observait
attentivement, sans perdre un seul détail de sa mise. Il parut intéressé par
les mèches rebelles qui s'échappaient de son poing fermé et par ce que la
chemise de nuit indécemment entortillée de Susannah lui révélait. Ses yeux
s'arrêtèrent sur le renflement des seins qu'on devinait sous l'étoffe légère,
puis glissèrent plus bas. Il examina les longues jambes fines de Susannah,
dénudées jusqu'en haut des cuisses. Honteuse, elle les replia prestement sous
elle et tira sur sa chemise pour les couvrir. Elle avait rougi si fort que sa
peau semblait en feu. Quand elle hasarda un œil vers lui, Connelly la regardait
d'un air mauvais, comme si elle l'avait offensé. Il avait une marque rouge à la
tempe, à l'endroit où elle l'avait frappé. La chemise de son père, trop
étroite, tirait aux coutures et remontait sur sa large poitrine, en formant des
plis. Susannah n'osait s'aventurer plus bas. Ses cheveux ébouriffés, ses lèvres
serrées, son expression et sa barbe de sauvage lui donnaient l'allure d'un
barbare. Elle eut un frisson en pensant à l'étreinte de cette brute et détourna
les yeux. Etait-elle à ce point en mal d'amour ?


– Sacrebleu, que
faites-vous dans mon lit ?


Il l'accusait
maintenant ! C'était trop fort !


– Ce que je fais... ?


Sa voix s'étrangla.
Que répondre à cela ?


Si vraiment il ne
s'en souvenait pas, elle n'allait pas le lui rappeler. Elle garderait pour elle
seule ce souvenir dégradant. Et s'il était conscient pendant tout ce temps, il
ne pouvait savoir comment son corps avait réagi. Non, c'était absolument
impossible ! Après tout, il n'était pas devin !


Elle seule le savait
et emporterait son secret dans sa tombe.


– Si vous croyez
avoir acheté un étalon, ma petite dame, vous vous trompez. Je fais ce que je veux
avec les femmes que je choisis mais pas sur commande !


– Quoi?


C'était incroyable !
L'insulte la fit sursauter et les émotions qui l'avaient fait trembler quelques
instants plus tôt laissèrent place à une colère noire. Elle crut que sa tête
allait exploser.


– Espèce de sauvage !
Quand je pense que je vous ai sauvé des mains d'Hiram Greer ! Et de Georges
Renard par-dessus le marché ! J'ai été trop bonne avec vous ! Vous
méritez d'être fouetté ! Comment osez-vous me parler ainsi ? Brute
épaisse !


Tandis qu'elle
reprenait son souffle, il l'examina à nouveau de la tête aux pieds. Mais cette
fois, le gris de ses yeux avait une profondeur insondable.


– Je ne couche pas
avec une femme par gratitude. 


Les pupilles de
Susannah se dilatèrent et elle se mit à l'injurier comme jamais de sa vie elle
n'avait insulté quiconque. Ce faisant, elle essayait de lui arracher des mains
les mèches par lesquelles il la maintenait prisonnière mais elle ne parvint
qu'à se faire mal.


– Lâchez-moi !
Tout de suite, vous entendez ?


– Sinon... ?
demanda-t-il d'un ton moqueur en jouant avec ses cheveux.


– Je vous revends à
Hiram Greer demain, avant le coucher du soleil. Quand je lui dirai comment vous...
m'avez insultée, il vous fera fouetter à mort !


– Et quand moi je
dirai à qui voudra l'entendre comment vous avez sauté dans mon lit et combien vous
étiez chaude, votre réputation sera faite. Et je n'omettrai aucun détail !


Elle le fixa,
atterrée. Il exagérait, naturellement, mais il y avait assez de vérité dans ses
menaces pour la faire blêmir.


– Je n'aime pas le
chantage.


– Moi non plus,
dit-elle en tirant violemment sur sa chevelure.


Cette fois elle
parvint à se dégager. Bondissant hors de portée, elle ramassa le couvre-lit
dans lequel elle s'enroula et se sentit enfin plus à l'aise pour lui tenir
tête. Une mèche de cheveux était restée dans la main de Connelly ; il
l'entortilla autour de ses doigts.


– Un souvenir,
expliqua-t-il d'un ton laconique.


Susannah, prête à
exploser, réussit à se maîtriser.


– Au cas où vous ne
sauriez pas comment cela a commencé, je vous résume les faits. J'ai entendu du bruit
venant d'en bas et je suis descendue. Quand je vous ai touché pour voir si vous
aviez de la fièvre, vous m'avez attrapée et attirée dans votre lit. Et vous,
vous... J'ai dû vous frapper pour me libérer et vous réveiller.


Après une courte
pause, il lui lança un regard désapprobateur.


– Ce n'est pas du
tout ce dont je me souviens, ma jolie, fit-il enfin, avec le sourire le plus
méchant qu'elle ait jamais vu.


– Suppôt de Satan !
parvint-elle à articuler rageusement. Et je ne suis pas votre jolie. Aussi longtemps
que je me retiendrai de vous vendre, vous m'appellerez mademoiselle Susannah.


Sans attendre de
réponse, elle rassembla ce qui lui restait de dignité, et quitta la pièce, la
tête haute.
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Susannah avait
l'impression d'avoir passé ses plus belles années à faire du pain. Elle pétrissait
et cuisait la pâte deux fois par jour. Le coq venait de chanter et la fournée
du matin serait bientôt prête. Une délicieuse odeur emplissait la cuisine. Le
reste de la famille ne descendrait pas avant une heure. La journée pour eux
commençait toujours ainsi, et il en serait de même tant que Susannah veillerait
sur eux. Mais ce matin-là, pour une raison inconnue, la routine lui pesait. Sa
vie était bien remplie, c'était normal, mais... mais quoi ? Elle n'avait
pourtant pas à se plaindre. Alors pourquoi désirait-elle tant connaître autre
chose ?


Le gruau pour le
petit déjeuner bouillait sur le feu. Elle le servirait avec de la mélasse et du
pain frais. Ensuite, avec l'aide des filles, quelques instants suffiraient pour
ranger la cuisine et elle pourrait aller travailler dans le jardin. Elle aimait
enlever les mauvaises herbes.


– Voulez-vous que je
fasse autre chose pour vous, mademoiselle Susannah ?


Ben venait d'entrer
par la porte de derrière, les bras chargés de rondins. Il n'avait pas oublié.


– Tu peux aller
nourrir les poules.


– Oui, Mam'selle.


Il déposa le bois et
sortit.


Craddock aurait dû
être levé aussi et traire la vache, mais Susannah ne s'attendait pas à le voir avant
qu'elle n'envoie Ben le réveiller. Il dormait autant qu'il buvait.


Craddock ne faisait
pas grand-chose et Ben était bien étourdi. Ils lui compliquaient la vie plus
qu'ils ne la lui facilitaient. Elle avait acheté un homme par égoïsme pur et
simple. Et comme disait son père, le prix de l'égoïsme était lourd à payer.
Elle en avait maintenant la preuve.


Connelly.


Penser à lui lui
donnait envie de disparaître. Etait-il possible de l'imaginer, la veille, à
moitié nue dans un lit avec son domestique, elle qui n'avait jamais flirté de
sa vie !


Elle se sentit
défaillir en se remémorant les mains de Connelly posées sur ses seins et son
genou entre ses jambes, tandis qu'il l'embrassait passionnément.


Ce fut encore pire
quand elle se souvint de sa propre réaction. Ce qui s'était passé durant la
nuit la rendait si furieuse et honteuse qu'elle ne voulait plus se regarder
dans un miroir. Comment se pouvait-il qu'elle, la digne fille du révérend
Redmon, dont tous admiraient la droiture et la vertu, puisse nourrir des désirs
aussi bas ?


Son père dirait que
c'était une tentation du Diable. Pourvu qu'il ne le sache jamais !


La perspective de
devoir affronter Connelly à son réveil l'effrayait tout autant que son
souvenir. Rien que d'y penser la rendait malade de honte. Elle pouvait toujours
le revendre mais imaginer la version des faits qu'il servirait à tout le monde
lui glaçait les sangs.


Comment cela avait-il
pu arriver ? A cause de son obstination. Tous, de Sarah Jane à Hiram
Greer, avaient essayé de la dissuader mais elle avait été bien trop têtue pour
les écouter. Si cela était arrivé à quelqu'un d'autre, elle aurait dit qu'il
l'avait bien mérité. A cette pensée elle étira et donna une grande claque à la
pâte, comme s'il s'agissait des joues de Connelly.


Un bruit venu du
petit salon la pétrifia. Etait-il déjà réveillé ? Elle en eut l'estomac
noué.


Elle acheva de pétrir
sa pâte, puis la mit à reposer et se dirigea à pas feutrés vers l'entrée.
Arrivée devant la porte du petit salon, elle s'essuya les mains à son tablier
et ne put s'empêcher de passer la tête à l'intérieur. Connelly, accoudé sur le
lit, la fixait. Eclairé par un rayon de soleil matinal, il avait encore plus
l'air d'un sauvage. Il n'aurait pas été déplacé sur le ponton du navire d'un
pirate. Décidément, elle avait été folle de s'exciter sous les caresses d'un
pareil monstre...


– De l'eau !
croassa-t-il.


Susannah retourna à
la cuisine, en refoulant les images confuses de la veille. Elle revint chargée d'un
gobelet et hésita un bref instant sur le pas de la porte, avant d'entrer en
redressant les épaules.


Il ne fallait pas
qu'il puisse deviner son appréhension. Par expérience, elle savait qu'un chien
ne mord que s'il sent la peur de celui qui approche. Pour s'avancer vers
Connelly, elle devait faire preuve du même sang-froid que s'il s'agissait d'un animal
dangereux.


Elle devrait pourtant
se mettre à une distance compromettante pour qu'il puisse attraper le gobelet. Soit,
se dit-elle en relevant bravement le menton et en marchant vers lui. S'il
devait vivre sous leur toit, elle ne pourrait passer son temps à l'éviter. Elle
lui tendit la timbale et recula d'un pas dès qu'il l'eut prise.


– Merci, lui dit-il
poliment.


Quand il eut fini de
boire, il examina sa coiffure sévère.


– Vous êtes plus
jolie avec vos cheveux sur les épaules.


– Je ne vois pas en
quoi cela vous concerne ! répliqua-t-elle après avoir failli s'étouffer.


Elle saisit le
gobelet vide en prenant soin de ne pas l'effleurer. Leurs yeux se croisèrent.
Elle n'aimait pas l'avidité de son regard gris.


– Y a-t-il quelque
chose à manger ?


Elle mit un moment à
réagir.


– Vous ne manquez pas
de toupet. Après la façon dont vous avez agi, vous osez me demander calmement à
manger ! Que feriez-vous si je refusais de vous donner quoi que ce soit ?
Une prière ?


Il haussa les
épaules, sans la quitter des yeux.


– On m'a déjà privé
de nourriture, vous savez.


Que pouvait-elle
répondre à cela ? Ce n'était vraiment pas dans sa nature d'affamer une
créature, si peu méritante fût-elle.


Elle gagna la cuisine
et revint bientôt avec un plateau chargé d'un bol de gruau fumant, de deux
tartines beurrées et d'une tasse de thé.


– Voilà, dit-elle, en
déposant si brusquement le plateau sur le lit que le thé déborda.


– Vous ne me tenez
pas compagnie ?


Pour la première
fois, elle décela une pointe d'humour dans son regard. Etait-il en train de
plaisanter ? Si c'était le cas, il commettait une erreur, car les
événements de la veille ne lui donnaient pas le cœur à rire.


– Non.


Sur cette réponse
abrupte, elle tourna les talons. Une multitude de tâches l'attendaient et elle
n'avait pas de temps à perdre ce matin, puisqu'il fallait encore préparer les
obsèques de madame Cooper, qui devaient avoir lieu l'après-midi même.


– Susannah !


Elle sursauta. Il
n'osait tout de même pas l'appeler par son prénom.


– Susannah !


Si ! Elle
inspira profondément pour se contenir et revint sur ses pas.


– J'en reprendrais
bien.


– Vous devez
m'appeler mademoiselle Susannah, vous le savez, dit-elle froidement.


– Après tous ces
baisers passionnés ?


Son sourire narquois
la faisait enrager. Le scélérat ! Elle vit rouge et leva la louche qu'elle
tenait à la main pour le frapper sur le crâne. Il esquiva le coup mais perdit
l'équilibre et tomba à la renverse contre le mur, avec un glapissement. La
louche tomba par terre, tandis que le plateau se renversait au pied du lit.


– Mettons les choses
au clair, dit-elle d'un ton sec, sans paraître se soucier du chaos de la pièce.
Si vous allez trop loin, je vous revends vite fait. Peu importent les mensonges
que vous pourrez inventer ! Et sur ces mots, elle sortit.


Ses mains tremblaient
encore en ouvrant le robinet pour mettre de l'eau dans la bouilloire. Le petit déjeuner
était prêt, elle pouvait aller réveiller son père et ses sœurs mais elle devait
d'abord retrouver son calme. S'ils percevaient son exaspération, ils lui
poseraient certainement des questions. Elle se retourna et tressaillit.


Adossé au chambranle
de la porte, le plateau dans les mains, Connelly la contemplait avec une
expression insondable. Les cheveux ébouriffés, la barbe hirsute, il avait l'air
aussi redoutable que lors de la vente – à un détail près : son
accoutrement. La chemise de son père ne lui arrivait pas aux genoux et l'on
devinait les bandages qui enveloppaient son torse.


Elle ne voulut pas en
voir davantage, outrée par ce qu'elle avait aperçu malgré elle.


– Vous ne pouvez pas
vous promener dans la maison dans cette tenue !


– Je vous rapporte le
plateau, expliqua-t-il d'un ton rassurant.


– Vous ne devriez pas
vous lever.


Elle remarqua que le
bol était aussi net que s'il avait été léché. Mais elle était trop irritée pour
se sentir émue par cette avidité.


– Avez-vous encore
faim ? demanda-t-elle à contrecœur.


Elle l'aurait
volontiers laissé mourir d'inanition pour se venger de ce qu'il lui avait fait
subir. Mais elle savait qu'elle ne devait pas laisser ses plus bas instincts
lui dicter sa conduite. La charité était le premier devoir d'une chrétienne.


– Oui, assez.


Sans un mot, elle
remplit un autre bol de gruau, le saupoudra de mélasse et le jeta sur la table.


– Alors asseyez-vous
et mangez, ordonna-t-elle en lui versant une autre tasse de thé.


– Vous êtes bonne,
Sus... mademoiselle Susannah, reprit-il avec un sourire moqueur qu'elle trouva
exaspérant.


Elle interrompit son
travail et lui fit face, en croisant les bras.


– Ne croyez surtout
pas cela. D'ailleurs, en ce moment, je réprime une formidable envie de vous assommer
à coups de poêle à frire.


Il s'arrêta, la
bouche ouverte, au moment d'enfourner une nouvelle cuillerée de gruau.


– Vraiment ?


– Oui.


– Ah ! Vous êtes
aussi une femme d'esprit. J'aime ça. Et il se remit à manger.


Susannah bouillait
intérieurement mais l'arrivée de Ben l'empêcha d'exploser.


– Je viens de nourrir
les poules. Vous êtes debout ? ajouta-t-il, en apercevant Connelly.


– Comme tu peux le
voir.


– C'est moi qui vous
ai porté ici, avec Craddock.


– Ah ? Je me
demandais justement comment vous aviez fait.


– Connelly, je vous
présente Ben Travers. Il vous aidera à la ferme, dit Susannah d'une voix
glaciale, en tournant le gruau sur le feu.


– Bonjour tout le
monde !


La voix de son père
la fit sursauter et elle se brûla en heurtant la casserole. Ce n'était pas bien
grave, mais cela ne serait jamais arrivé si elle ne s'était sentie coupable à
cause de ce qui s'était passé la nuit précédente.


– Bonjour, Père,
répondit-elle, en adoptant un ton bourru pour cacher son embarras.


Elle le regarda
prendre place à table et sourire gentiment à Connelly, dont la mine patibulaire
ne semblait pas l'affecter.


– Vous devez être,
hum... commença-t-il.


– Ian Connelly.


– Bienvenue, monsieur
Connelly. Je suis le révérend John Redmon. J'espère que vous vous plairez parmi
nous.


Les yeux de Connelly
se rétrécirent un instant. Le père de Susannah se moquait-il de lui ? Il
fut très vite rassuré par la douceur qui se lisait sur le visage du vieil homme.


– Merci, Monsieur,
répondit-il courtoisement.


Le révérend parut
satisfait de sa réponse.


Susannah ne pensait
pas Connelly capable de telles manières. Elle comprit soudain que le scélérat était
assez malin pour s'adapter à son auditoire.


– Les filles sont-elles
levées ? demanda-t-elle à son père.


– Elles se
préparaient quand je suis descendu.


– Je vais leur dire
de se dépêcher, annonça-t-elle en sortant.


Quand elle revint,
elle fut soulagée de constater que son père était seul.


– Ben est parti
chercher Craddock et je viens de renvoyer au lit notre nouveau domestique, expliqua-t-il.
Il prétend être d'attaque pour travailler mais je pense qu'il aura besoin de
quelques jours pour retrouver ses forces. Il a l'air d'un brave homme,
Susannah. Tu as bien fait, comme toujours.


– J'en suis heureuse,
Père, répondit-elle, ne sachant trop que penser.


Sur ces entrefaites
Ben entra suivi de Craddock. Sarah Jane et Em firent leur apparition peu après ;
Mandy n'avait pas encore fini de se coiffer. Susannah eut soudain tant à faire
qu'elle n'eut plus le temps de s'occuper de ses états d'âme.
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– A votre retour de
chez les Likens, vous pourrez passer au temple pour rappeler à Père que le bébé
des Eichorn est malade et qu'ils veulent le faire baptiser au plus vite, dit Susannah
le lendemain matin.


Elle s'adressait à
Sarah Jane et à Emily qui sortaient de la cuisine. Il était déjà tard et
Susannah n'était pas de très bonne humeur mais elle s'efforçait de le
dissimuler.


– Pauvre Eléonore !
Elle désirait tellement ce bébé ! Après lui avoir repris les deux autres,
le Seigneur pourrait bien lui laisser celui-ci !


– Ce n'est pas à toi
d'en juger, Em.


– Arrête un peu Sarah
Jane ! Parfois tu es pire qu'un vieux prédicateur.


– Cela suffit, Emily !


Susannah avait parlé
plus durement qu'elle ne l'avait souhaité. Ses deux sœurs la regardèrent, surprises.
Elle fit un effort pour se radoucir.


– Vous pouvez aussi
passer prendre le petit-lait en rentrant.


– Et que fait
mademoiselle Mandy pendant que nous allons faire les courses ? demanda
Emily blessée.


– Elle est partie
faire une promenade dans le buggy de Todd Haskins. Il est passé la chercher
avec sa sœur il y a un quart d'heure.


Susannah était encore
en train de préparer le pain mais elle y mettait plus d'énergie que nécessaire.


Les Haskins, issus
d'une famille de riches planteurs, faisaient partie de l'Eglise épiscopale de Beaufort,
dont les membres d'origine aristocratique regardaient de haut les baptistes.
Todd Haskin était amoureux de Mandy mais Susannah ne jugeait pas nécessaire de
l'encourager car il n'avait probablement pas l'intention de l'épouser. Et si
elle se trompait sur ses desseins, leur différence de religion ne manquerait pas
de soulever quelques problèmes.


– Crois-tu avoir bien
fait en le lui permettant ? demanda Sarah Jane en fronçant les sourcils.


– Et pourquoi, s'il
te plaît, s'y serait-elle opposée ? Monsieur Haskins est beau comme un
dieu et riche de surcroît. J'aimerais bien que quelqu'un comme lui s'intéresse
à moi. Et je parie que toi aussi.


– Emily, tu oublies
que je suis fiancée.


– Bien sûr que non,
mais cela ne t'aurait pas fait de mal ! Sérieusement, Sarah Jane, tu es la
plus...


– Si vous ne vous
dépêchez pas un peu, la nuit sera tombée avant que vous partiez d'ici !
interrompit Susannah.


Elle ne supportait
plus leurs chamailleries. Ses sœurs lui lancèrent un regard interrogateur et
offensé, puis partirent en haussant les épaules.


Susannah se sentit
soulagée. Elle les aimait tendrement mais chacune à sa manière la fatiguait: Emily
avec ses crises d'adolescence, Amanda avec ses soupirants et Sarah Jane avec
ses airs de sainte nitouche. Et ce jour-là, elle ne se sentait pas capable de
diplomatie.


– Bonjour.


Plongée dans ses
pensées, Susannah sursauta à l'arrivée de Connelly. Elle l'avait évité depuis
le petit déjeuner la veille et avait eu soin d'éloigner ses sœurs de lui.
L'enterrement de madame Cooper lui avait fourni une excellente excuse.


Elle fut reprise par
le même sentiment de culpabilité qui l'avait accablée le jour précédent.


– Ben ne vous a pas
apporté votre petit déjeuner ? demanda-t-elle sans se retourner.


Elle n'avait pas
besoin de regarder Connelly pour le voir. Sa physionomie de pirate restait
gravée dans sa mémoire. Même à l'église, ce corps svelte et ces yeux de loup
l'avaient hantée. Elle n'en avait pas dormi de la nuit.


– Si, il l'a fait,
ainsi que tous mes autres repas, à l'exception du petit déjeuner d'hier. Merci
de ne pas m'avoir laissé mourir de faim.


– Bien. Mais que
faites-vous debout ?


– Vous tenez vraiment
à le savoir ?


Il traversa la cuisine
et sortit par la porte de derrière. Susannah le suivit, surprise. Qu'allait-il
donc encore faire ? Elle ne lui faisait pas confiance. Où pouvait-il bien
aller, nu-pieds et en chemise de nuit ?


– A moins que vous ne
vouliez vous rincer l'œil, vous feriez mieux de rentrer, dit-il par-dessus son épaule.
Je cherche le cabinet de toilette.


– Le cabinet de
toilette ?


– J'imagine que vous
en avez un, tout de même ?


Susannah devint
écarlate en comprenant.


– C'... est en haut
du talus, derrière le poulailler.


Une fois de plus, il
venait de la mettre dans l'embarras et s'en délectait. Mais rirait bien qui rirait
le dernier.


S'il s'imaginait
trouver les mêmes commodités qu'en Angleterre, il serait déçu par la planche de
bois percée qu'on trouvait en Caroline dans les cas les plus heureux ! Il
fut si vite de retour qu'elle pensa qu'il avait peut-être renoncé à son idée.


– Par tous les saints !
Il fait toujours aussi chaud ici ? demanda-t-il en essuyant la sueur de
son front.


– Nous ne blasphémons
pas ici.


– Bon, mais
répondez-moi.


– Depuis une semaine
il fait plus chaud que d'habitude.


– Dieu merci !
Sinon je fondrais vite.


– Nous n'utilisons
pas non plus le nom du Seigneur en vain. Et pour un mois de mai, il fait plutôt
chaud, mais ce n'est rien par rapport au mois d'août.


– Jésus-Christ !


– Connelly ! Mon
père est un homme d'Eglise ! Dorénavant vous veillerez à ne plus utiliser
le nom du Seigneur à tort et à travers ! Vous avez compris ?


Il s'était adossé au
mur, les bras croisés. Sans cette chemise qui le rendait un peu ridicule, il
aurait été l'incarnation même de l'arrogance masculine.


– Très bien,
mademoiselle Susannah, répondit-il avec ironie.


– Parfait.


– Que cuisinez-vous
là ? demanda-t-il en montrant la poêle.


– La pâtée des
cochons.


– Des cochons !
fit-il comme s'il n'avait jamais entendu parler de ces animaux.


– Oui, des cochons.
Et c'est l'une des raisons pour lesquelles je vous ai acheté, ajouta-t-elle
avec une pointe de satisfaction.


– Vous voulez que je
m'occupe des cochons ?


– Exactement.


Il jeta un regard
dégoûté sur le contenu de l'ustensile que Susannah tenait. De toute évidence la
pitance des cochons ne le ravissait pas.


– Que faisiez-vous
avant ? demanda Susannah, prise d'une soudaine curiosité.


Elle n'avait jamais
mis les pieds en Angleterre mais elle était sûre qu'il y avait des porcs
là-bas. Apparemment, il n'était pas fermier. Shay le disait instruit, ce que
confirmait sa manière de s'exprimer. Il avait peut-être été clerc, s'il n'avait
pas été trop malhonnête ? Elle commençait à douter qu'il puisse lui être
d'aucune aide. C'était peut-être l'un de ces fainéants que le travail manuel
rebute ?


– Oh, un peu de tout.
Rien qui puisse vous intéresser, je vous assure, répondit-il, confirmant ainsi les
craintes de Susannah.


– Eh bien ici, vous
devrez travailler dur, lui promit-elle sombrement.
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En revenant de
soigner les cochons, Susannah s'étonna de ne pas trouver Connelly. Elle regarda
dans toutes les pièces du rez-de-chaussée mais il n'était nulle part.
Exaspérée, elle songea que cet homme lui avait donné plus de tracas en une demi-journée
que tous les paroissiens en une vie entière !


Où était-il donc ?


Elle supposa qu'il
était peut-être retourné au « cabinet de toilette » et mit de l'eau à
chauffer pour le déjeuner. Puis, comme Connelly n'était toujours pas de retour,
elle décida d'aller voir en haut. Avait-il osé pénétrer dans leur intimité ?


Elle redescendit
bredouille. Où pouvait-il donc être ?


Quand, enfin, elle
l'aperçut, il était si près qu'elle se demanda comment elle ne l'avait pas
entendu. 


Il se débarbouillait
sous le porche arrière, là où un nécessaire de toilette était disposé à
l'intention des visiteurs. Debout devant la console, il lui tournait le dos et
penchait sur un miroir son visage plein de mousse. Il ne portait que son
pantalon sale. La chemise de son père gisait, en tas, à ses pieds.


– Que faites-vous là ?
demanda-t-elle, outrée de le trouver à demi nu.


Elle l'avait pourtant
déjà vu gambader en chemise. Il n'avait vraiment aucune pudeur.


Elle ne put
s'empêcher de contempler son corps. Il était si maigre que ses côtes saillaient
mais ses épaules étaient puissantes et ses jambes musclées. Elle se souvint
avec gêne de son poids sur elle et de lu fermeté de son corps. Son instinct lui
dictait de regarder ailleurs mais elle devinait qu'il éprouverait une certaine
satisfaction s'il s'apercevait qu'elle cherchait à l'éviter.


– Je me rase. Le
spectacle vous intéresse ?


Il lui jeta un coup
d'œil moqueur par-dessus son épaule. Manifestement, l'embarras de Susannah l'amusait.
Il la surveillait probablement dans le miroir. Elle piqua un fard et eut envie
de lui jeter quelque chose à la tête. Mais elle s'était déjà assez ridiculisée
comme cela. Elle ne voulait perdre à aucun prix sa dignité devant un
domestique.


– Je suis heureuse
que vous alliez mieux. Vous pourrez peut-être commencer à travailler demain. Ce
ne seront que quelques broutilles bien sûr.


Elle ne parvenait pas
à maîtriser sa rougeur mais sa voix était posée.


– Soigner les
cochons, par exemple ? demanda-t-il en arrêtant un instant de se raser.


– Et nourrir les
poules, aller chercher de l'eau, bouchonner les chevaux, semer et...


– Eh bien ! Je
croyais que vous aviez dit quelques broutilles.


– Ce sont des
broutilles. J'espère que vous n'êtes pas paresseux.


– Nous serons vite
fixés, n'est-ce pas ?


Il se retourna pour
lui lancer un regard narquois. Sa barbe était à demi rasée et il avait déjà
l'air différent, moins sauvage.


– Si vous ne
travaillez pas, vous n'aurez rien à manger, trancha-t-elle en rentrant dans la maison.


Elle ressortit
bientôt, portant une paire de bas gris et une chemise de son père qui serait
probablement trop petite, mais ce serait toujours mieux que de le laisser
déambuler torse nu. Sa chemise à lui, même propre, ne serait plus bonne qu'à
servir de chiffon.


– Quand vous aurez
fini, vous pourrez mettre ceci. Je ne sais pas comment cela se passe en
Angleterre, mais dans ce pays on a une certaine pudeur. J'aimerais que vous
ayez une tenue décente à l'avenir.


– J'ai terminé,
annonça-t-il en s'essuyant le visage. Et à propos de pudeur, vous m'avez déjà
vu dans mon plus simple appareil. C'est bien vous qui m'avez lavé, n'est-ce pas ?
Ça n'a aucune importance.


– Soigner un malade
est tout à fait différent qu'être sans cesse confrontée à un homme bien portant
et nu. Surtout dans une maison où il y a des jeunes filles. Je parle de mes sœurs.


– Ah, les trois
petits oiseaux qui gazouillaient à la vente ? Je m'en souviens.


Il avait laissé choir
sa serviette à côté de la chemise de nuit. Agacée, elle allait lui demander de
les entasser sur la pile de linge sale, mais s'arrêta net en apercevant son
visage rasé.


Il était d'une beauté
à couper le souffle.


Jamais elle n'aurait
deviné que de tels traits masculins puissent se cacher sous une barbe aussi repoussante.
Il avait les pommettes hautes, le menton carré, le nez long et droit et la
bouche parfaitement dessinée. Et il paraissait aussi jeune qu'elle. Susannah
fut horrifiée par cette dernière constatation. Elle avait lâché le loup dans la
bergerie. Ses sœurs – ou du moins Mandy et Em – en seraient folles.


Elle bondit en
entendant une calèche devant le perron.


– Qu'avez-vous ?
lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.


– Enfilez vite cette
chemise.


Elle se précipita à
la rencontre de Mandy. Il fallait éviter à tout prix que cette dernière ne voie
Connelly à moitié nu. Mais elle ne pouvait lui demander de cacher son visage.
Combien de temps sa barbe mettrait-elle à repousser ?


Mandy faisait de
grands signes d'adieu aux Haskins, dont la voiture s'éloignait déjà. Dire que
le matin même Susannah craignait que Todd Haskins ne tourne la tête à Mandy !
C'était un beau jeune homme blond mais, malgré la fortune de ses parents, il
était insignifiant comparé au charme démoniaque de cet homme aux yeux gris
qu'elle avait elle-même introduit sous leur toit.


Mandy serait
subjuguée. Susannah en était malade.


– Imagine un peu,
Susannah, monsieur Haskins m'a dit que sa mère voulait donner un grand bal !
Et mademoiselle Haskins m'a dit que je serais invitée !


Mandy était plus
ravissante que jamais dans sa robe de calicot blanc imprimé de fleurs, les
joues roses d'excitation. La capeline que Susannah avait elle-même ornée de
rubans lui allait à merveille.


Susannah blêmit. Elle
savait à quoi s'en tenir avec Connelly. S'il s'en était déjà pris à elle, il n'hésiterait
certainement pas à séduire une belle jeune fille innocente. Quant à Mandy,
Susannah pressentait qu'il serait difficile de l'éloigner de Connelly une fois
qu'elle l'aurait vu.


– Les baptistes ne
dansent pas, ma chérie, murmura-t-elle.


– Mais, juste une
fois...


Mandy se tut, les
yeux ronds et le regard fixé sur quelque chose derrière sa sœur. Susannah était
certaine que Connelly venait d'apparaître sur le seuil.


– Ça ne peut pas être
notre domestique, là-bas ? demanda Mandy, le souffle court.


Susannah se retourna
d'un bloc et vit Connelly examiner Mandy d'un regard appréciateur. Quel culot !
S'il touchait un seul cheveu de l'une de ses petites sœurs, c'était un homme
mort !


Elle avait
l'intention de l'en avertir sans tarder.


– Vous êtes
probablement la sœur de mademoiselle Susannah ?


Même l'accent anglais
était devenu séduisant dans la bouche d'un homme aussi irrésistible ! Sa voix
grave semblait soudain ensorcelante. Il aurait dû être ridicule dans cet
accoutrement, mais il ne l'était même pas. En fait, il était surprenant, en
tout cas bien plus que tous les hommes qu'il leur avait été donné d'approcher.


La chemise, qu'il
avait convenablement rentrée dans son pantalon, n'était pas complètement
boutonnée et dévoilait quelques poils bruns qui frisaient sur sa poitrine.


– Je suis Mandy.


– Mademoiselle
Amanda, corrigea précipitamment Susannah.


Le regard de Connelly
passa de Mandy à Susannah, d'un air amusé.


– Monte te changer,
ma chérie. Je voudrais que tu ailles me cueillir quelques légumes, dit Susannah
d'un ton neutre.


Connaissant Mandy,
elle prenait garde de ne pas envenimer une situation qui promettait d'être
difficile.


– Bon... j'y vais.


Mandy devait vraiment
être sous le charme de Connelly pour accepter aussi facilement d'aller chercher
des légumes. Elle avait horreur de se salir.


– Et puis j'aurai
besoin de vous à la cuisine, ajouta-t-elle à l'adresse de Connelly, qui
s'effaçait pour laisser passer Mandy. 


Il fit à Mandy un
léger sourire, dont l'effet fut dévastateur. Susannah avait envie de le gifler.


– Oui, Mademoiselle,
répondit-il en tournant la tête vers elle.


Susannah savait qu'il
se moquait ouvertement d'elle. Mais elle préféra l'ignorer et rentra dans la maison.


– Quel est votre nom ?
demanda avec coquetterie Mandy, en se retournant avant de gravir l'escalier. Campbell,
Crâne, quelque chose comme cela, je crois ?


– Connelly, Ian
Connelly.


– Connelly, c'est
cela, dit-elle avec un large sourire. Je me réjouis de votre arrivée parmi
nous. Je suis sûre que vous vous plairez ici.


– J'en suis certain,
mademoiselle Mandy.


– Et mes légumes,
Amanda ? interrompit Susannah.


– J'y vais, Susannah
chérie.


Cette réponse suave,
« Susannah chérie », non vraiment ! Mais Mandy avait décidé de
lui donner une véritable leçon de séduction. Les reins cambrés, la jupe
élégamment remontée pour laisser entrevoir sa cheville, elle monta l'escalier
en roulant des hanches. Où avait-elle donc appris à se dandiner ainsi ?


Susannah se promit
d'avoir une longue discussion avec elle à ce sujet.


– Vous avez besoin de
moi à la cuisine ? demanda Connelly d'une voix innocente.


Susannah se serait
laissé prendre si un éclair dans ses yeux gris ne l'avait trahi. Il avait l'air
plus amusé que jamais.


– Si vous osez...
explosa-t-elle avant d'être interrompue par le rire d'Em.


Sarah Jane et Em, qui
venaient du dehors, n'aperçurent pas tout de suite Susannah et Connelly.


– Crois-tu vraiment
que madame Linkens s'est cognée contre une porte ? demandait Em,
narquoise.


– C'est possible.
Mais je pense qu'en fait de porte, c'était plutôt le poing de son mari,
répondit en grimaçant Sarah Jane.


– Mais il a
certainement...


Emily aperçut
Connelly à ce moment et se tut, ébahie.


– Oh, Seigneur !
lâcha-t-elle, confuse, en se couvrant la bouche de sa main.


Sarah Jane, qui avait
plus de présence d'esprit qu'Emily, n'eut qu'un mouvement de surprise avant de
se tourner vers Susannah.


– Voici mademoiselle
Sarah Jane et mademoiselle Emily. Comme vous pouvez le constater, Connelly va
beaucoup mieux. Vous n'avez pas oublié le petit-lait ?


– Je l'ai laissé sous
le porche, répondit Sarah Jane.


– Connelly,
apportez-le à la cuisine, s'il vous plaît. Et vous deux, vous feriez mieux
d'aller vous changer. Il y a beaucoup à faire.


– Il y a toujours du
travail ! se plaignit Emily.


– Il y a aussi
toujours un repas, des vêtements et un lit. Estime-toi heureuse.


– Oui, c'est vrai,
certifia Sarah Jane. De plus tu sais ce que disent les Ecritures des mains
inactives...


– Oh, Sarah Jane, je
t'en prie tais-toi, tu me fatigues !


Elles disparurent et
Connelly suivit Susannah dans la cuisine.


– Si j'ose quoi ?
demanda-t-il enfin d'un air goguenard.


– Si vous osez ne
serait-ce que regarder de travers l'une de mes sœurs, je vous promets que je vous
trouerai la peau comme une passoire à coups de fusil !
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– Vous préférez me
garder pour vous toute seule, hein ? rétorqua-t-il, sans se soucier de sa menace.


Il prit une pomme
dans une corbeille et y mordit à pleines dents.


Susannah resta un
moment interdite. De toute évidence, c'était une provocation.


– Je le ferai, je
vous préviens.


– Mademoiselle
Mandy...


– Mademoiselle Amanda !


– Mademoiselle Amanda
est certainement très jolie mais un peu trop superficielle. Et vos deux autres sœurs
ne sont pas à mon goût non plus, alors soyez tranquille. Il n'y a pas de quoi
être jalouse.


– Jalouse !


Sur le moment elle ne
put rien articuler d'autre. Elle cherchait quelque chose pour le frapper, n'importe
quoi ! Mais non, c'était trop facile. Il prenait un malin plaisir à la
faire enrager et elle ne lui donnerait pas cette joie. Elle prit plutôt un
panier de navets par terre.


– Epluchez donc cela,
dit-elle en le posant devant lui avec un couteau. Ce n'est certainement pas
trop vous demander.


– Diable, qu'est-ce
que c'est ?


Il semblait ennuyé
d'être interrompu dans ce petit jeu qui semblait tant l'amuser. Il mordit dans sa
pomme et jeta un coup d'œil sur le contenu du panier.


– Vous jurez, lui fit
froidement remarquer Susannah, en se dirigeant vers l'autre bout de la pièce.


– Diable, c'est un
juron ?


– Oui, c'en est un.


– Moi qui croyais ne
pas mal parler. Vous voyez, j'essaie de vous obéir. Et je suis même disposé à peler
vos drôles de légumes.


– Ce sont des navets.


– Ah, fit-il en
posant son trognon de pomme sur la table.


– Vous pouvez le
mettre dans le seau des cochons.


Elle lui montra du
doigt le seau en question. Connelly prit un air dégoûté mais finit par lancer
avec adresse le trognon qui tomba dans le seau.


– J'ai besoin des
navets assez vite. Cela met longtemps à cuire.


Connelly s'assit et
prit un navet d'une main, le couteau de l'autre.


– Que dois-je faire ?
demanda-t-il en retournant le légume.


– Les peler. Ensuite,
les couper en quatre et les mettre dans cette casserole.


Elle posa l'ustensile
en question sur la table et revint à ses occupations près du fourneau.


– Bien, Mademoiselle.


Elle avait des
scrupules à le laisser seul, au cas où Mandy ou l'une de ses sœurs pénétrerait
dans la cuisine, mais il fallait aller chercher des pieds de porc dans le
garde-manger.


– Je reviens tout de
suite, annonça-t-elle en s'éloignant d'un pas rapide.


Quand elle revint,
elle constata avec soulagement que Connelly était toujours seul, assis devant
un monticule d'épluchures et un panier aux trois quarts vide. Il était si
absorbé qu'il ne leva même pas les yeux à son arrivée.


– Qu'avez-vous fait
des navets ?


– Vous devriez plutôt
me demander ce qu'ils m'ont fait, dit-il amèrement en levant les yeux. Je me
suis entaillé le pouce.


Il brandit son doigt
où perlaient quelques gouttes de sang. Ce n'était qu'une petite éraflure, qui
ne lui valut aucune sympathie de la part de Susannah.


– Où est le reste ?
demanda-t-elle en inspectant le fond de la casserole.


– Le reste de quoi ?


– Des navets !


– Ils sont là.
Qu'est-ce que vous croyez ? Qu'ils ont disparu quand vous aviez le dos
tourné ?


Ce sarcasme lui valut
un regard furibond. Susannah n'était pas d'humeur à plaisanter. Encore moins
d'ailleurs lorsqu'elle remarqua l'épaisseur des épluchures.


– Regardez ce que
vous avez fait !


– Quoi ?


– Vous avez enlevé la
moitié de la chair.


Il fronça les
sourcils, sur la défensive, en direction du tas d'épluchures.


– Non !


– Il n'y en a même
plus la valeur d'une cuillère par personne ! Vous n'avez jamais pelé de
légumes, auparavant ?


Elle était plus
navrée que furieuse. Elle avait appuyé sa main sur le dossier de la chaise où
il était assis et, lorsqu'il releva la tête vers elle, ses cheveux l'effleurèrent.
Propres et peignés, ils étaient d'un superbe noir de jais et légèrement
bouclés. Troublée, elle retira sa main.


– Je dois avouer que
ça ne m'était encore jamais arrivé.


– Ça se voit !
Tenez, regardez.


Elle prit le couteau
et finit d'éplucher les derniers navets, puis essaya de récupérer certaines
épluchures.


– Et ça, qu'est-ce
que c'est ?


– Du porc.


– Du porc ? Mais
on dirait des pieds de cochon.


– Précisément.


– Nous allons manger
des pieds de cochon aux navets ?


Il avait l'air si écœuré
qu'elle sourit malgré elle.


– Eh, oui !
Croyez-moi, c'est délicieux. Mais aujourd'hui nous allons aussi avoir des œufs
puisque vous avez gaspillé la moitié des navets.


– Des œufs, ça ira.
Je les aime mollets.


– Vraiment ?
J'espère que vous aimez les ramasser autant que les manger. Le poulailler est
en haut de la colline, vous pouvez l'apercevoir de la porte de derrière.


– Vous voulez que
j'aille ramasser les œufs ?


Il y avait comme un
doute dans sa voix mais Susannah n'y prêta guère attention.


– Prenez les sabots
de Père. Ils sont sous le porche. Ils seront probablement trop petits pour vous
mais ce sera mieux que rien.


– Je vais mettre mes
chaussures, merci.


– J'ai envoyé Ben les
porter au cordonnier. En attendant de nouvelles bottes, les sabots de Père
feront l'affaire. Prenez ce panier et dépêchez-vous, s'il vous plaît. Je n'ai
pas que la cuisine à faire.


– Vous dites que les œufs
sont dans le poulailler ?


– Sur la colline.


Il hésita un instant
puis se dirigea vers la colline, le panier sous le bras. Elle le regarda
s'éloigner par la fenêtre ; il avait mis les sabots.


Mandy fit une
apparition radieuse, vêtue d'une robe bleue peu appropriée au jardinage.


– Où est-il ?


– Si tu parles de
Connelly, il est parti chercher des œufs.


– Oh!
s'exclama-t-elle déçue. Il ne devrait pas en avoir pour longtemps.


Susannah espérait ne
pas avoir à raisonner Mandy mais l'éclat qui était apparu dans ses yeux était
de mauvais augure.


– Amanda !
Souviens-toi que c'est un domestique. De plus, un forçat. Pas un soupirant pour
toi. Tu peux flirter avec Hiram Greer ou qui tu voudras, mais pas avec
Connelly. Tu m'entends ?


– Mais il est si
beau, Susannah ! Qui l'aurait cru ? Il était si repoussant quand nous
l'avons ramené à la maison.


– Tu ne m'écoutes
pas, Amanda Sue Redmon ! Je ne t'interdis pas souvent quelque chose mais maintenant
je le fais. Ne t'approche pas de lui ! Il est dangereux !


– Tu crois vraiment ?
demanda-t-elle, excitée par cette idée.


Susannah soupira,
exaspérée. Mandy avait-elle déjà complètement perdu la tête ?


– Je te propose un
marché, Mandy. Veux-tu vraiment aller à ce bal ?


– Plus que tout !
répondit-elle enflammée.


– Si tu te tiens
correctement avec Connelly – et je t'aurai à l'œil, ne crois pas m'avoir comme
ça ! – tu pourras y aller.


– Et danser aussi ?


– Je n'irai pas
jusque-là. Mais tu pourras regarder.


– Oh, très bien.
L'essentiel est que je puisse y aller !


Susannah se dit que
son père serait peiné quand il apprendrait qu'elle avait donné à sa sœur la
permission d'aller à un bal. Mais elle n'avait pas le choix. Connelly risquait
de compromettre bien plus gravement la réputation de Mandy.


– Nous sommes bien
d'accord, Mandy ? Tu pourras aller au bal des Haskins à condition que tu
gardes tes distances avec Connelly. Marché conclu ?


Mandy hésita et finit
par acquiescer.


– Oh, Susannah, je
peux vraiment y aller ? Je n'aurais jamais cru que tu m'en donnerais la
permission. Je suis si heureuse !


– Oui, je vois. N'en
parle pas à tout le monde maintenant. Certains paroissiens pourraient être
choqués.


Malgré sa
contrariété, Susannah sourit en voyant la joie de sa sœur.


– Tu es si gentille,
Susannah ! Tu crois que tu auras le temps de me faire une nouvelle robe ?
Tu sais, avec la soie verte que j'ai achetée l'autre jour en ville ? Ce
serait parfait.


– Naturellement. Si
tu vas à ce bal, tu auras besoin d'une toilette neuve. Je vais essayer de la couper
ce soir.


Mandy, qui battait
des mains et trépignait d'excitation dans la cuisine, s'interrompit pour venir embrasser
sa sœur.


– Quand je vais
raconter cela à Em et à Sarah Jane ! Tu leur permets d'y aller aussi ?


– Em est trop jeune
et je ne pense pas que Sarah Jane ait envie d'assister à un bal, maintenant qu'elle
est fiancée.


Cette réponse eut
l'air d'enchanter Mandy. Décidément, elle avait du mal à grandir et cette
exubérance prouvait bien que ce n'était encore qu'une gamine...


Susannah réalisa
soudain que la jeune fille avait disparu et que les légumes n'étaient toujours
pas cueillis. Elle ouvrit la bouche pour rappeler Mandy, puis se ravisa. Autant
le faire elle-même, cela irait plus vite !


Elle traversait la
cour, un panier à la main, lorsqu'un terrible vacarme en provenance du
poulailler attira son attention. La porte du bâtiment était ouverte et, à
l'intérieur, Connelly essayait désespérément de se protéger des attaques d'une poule
rousse en furie.
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– Va-t-en, sale bête !


Connelly se débattait
comme un diable pour déloger le volatile en rage qui refusait de lâcher prise. Susannah
courut à sa rescousse.


– Vous l'effrayez !
Arrêtez de gesticuler !


– Elle, l'effrayer !
Vous élevez quoi au juste, des poules de combat ?


Il parvint enfin à
chasser l'animal, qui s'envola dans un tourbillon de plumes, avec des
caquètements offusqués. Brownie aboyait de façon hystérique, affolant une
demi-douzaine de volailles qui s'échappèrent du poulailler. Connelly courba la tête
en jurant tandis qu'elles passaient au-dessus de lui. Susannah fut prise d'un
fou rire.


Pendant quelques
minutes, elle hoqueta sans pouvoir s'arrêter. Elle n'avait jamais rien vu
d'aussi drôle que le spectacle de Connelly effrayé par sa poule préférée.


– Hilarant, n'est-ce
pas ?


Il s'était relevé et
semblait ulcéré par la manière dont elle s'esclaffait.


– Oui, répondit-elle
en s'essuyant les yeux. Elle s'appelle Elise. Elle a dix ans et c'est un amour.


– Si vous parlez de
cette poule, elle m'a diablement mordu la main !


– Vous jurez encore.


– Et alors !


– Eh bien, concéda Susannah
en s'efforçant de reprendre son sérieux. Vous a-t-elle vraiment mordu ?
Non, bien sûr, les poules n'ont pas de dents. Elle vous a tout juste donné un
coup de bec.


– Ah, bon... Di...
diantre ! Ça fait un mal de chien.


– Que lui avez-vous
fait ?


– Je ne trouvais pas
un seul œuf et toutes ces vieilles poules couvaient en me fixant. Je me suis
dit qu'elles devaient les cacher, alors j'ai essayé de les dénicher. Et
celle-là m'a attaqué.


– Oh, pas possible !
fit-elle en pouffant à nouveau.


Elle imaginait la
scène : un homme de plus d'un mètre quatre-vingts terrassé par une
basse-cour en train de couver !


A en juger par son
expression, Connelly n'appréciait pas beaucoup qu'on rie à ses dépens.


– Ne me dites pas,
fit-elle une fois calmée, que vous n'avez jamais ramassé d'œufs ?


– Non, jamais.


– Avez-vous déjà mis
les pieds dans une ferme ?


– Bien sûr que oui !


– Et à quelle
occasion ?


– Pour collecter les
fermages, avoua-t-il, maussade. C'était l'un de mes métiers.


– Bon. Vous n'avez
jamais épluché de légumes, ni ramassé d'œufs. Savez-vous labourer ? Non,
évidemment. Mais que savez-vous donc faire, s'il vous plaît ?


– Je peux monter les
meilleurs chevaux, conduire un attelage dans des rues très étroites, courir les
jupons, danser, boire, gagner aux cartes, éteindre une bougie d'un coup de
fusil à plus de cinquante mètres, et bien d'autres choses qui m'échappent sur
l'instant.


– Oh !
s'exclama-t-elle d'un air dubitatif. Shay, le commissaire-priseur, prétendait
pourtant que vous saviez lire et écrire.


– Ah, oui ! Je
sais lire et écrire. Je l'avais oublié. Ne me dites pas que vous ne savez pas ?


– Nous savons toutes.
Notre père attache une grande importance à notre instruction.


– C'est un homme
avisé.


– Vous dites avoir
collecté des fermages, qu'avez-vous fait d'autre pour vivre ?


– Je me suis
débrouillé, répondit-il après un moment d'hésitation.


– Vraiment ?
Etant donné votre situation actuelle, on ne peut réellement pas dire que cela
ait été glorieux.


– Vous n'avez aucune
idée de la manière dont je suis arrivé ici.


– Je serais heureuse
de l'apprendre. Si vous daignez me le dire.


– Je n'ai besoin de
me confier à personne, merci, fit-il en se renfrognant.


– Tout le monde a
besoin de s'épancher. Il n'y a aucune honte à cela. Ni à ne rien connaître
d'une ferme. Mais quand je vous ai acheté, je pensais... Tant pis. Vous pourrez
peut-être m'aider à tenir les comptes et prendre en dictée les sermons de Père.
Il perd la vue. Et je vous apprendrai le travail de la ferme.


– Est-ce vraiment
nécessaire ? demanda-t-il tristement.


Susannah vit qu'il
lui souriait, non pas sensuellement comme elle l'avait vu faire avec Mandy,
mais avec franchise. Elle fut frappée une fois de plus par sa beauté et se
rendit compte qu'il correspondait parfaitement à ce qu'une femme pouvait
attendre d'un homme.


– Oui, certainement.
Et nous commençons tout de suite par le ramassage des œufs.


Elle avait pris un
ton sévère. Ce n'était pas le moment de succomber à son charme dévastateur.


– J'aimerais mieux
commencer par autre chose.


– Seriez-vous lâche par
hasard ? Allons, Elise est dehors et il ne doit plus rester qu'une
douzaine de poules à l'intérieur.


– Comme c'est
rassurant, murmura-t-il en la suivant.


En entrant dans le
poulailler, elle trébucha sur l'un des sabots de son père et s'aperçut que Connelly
était déchaussé. Ses bas étaient mouillés et pleins de boue.


– Tenez, et l'autre
est là-bas.


– Non merci, je
préfère m'en passer au cas où il faudrait à nouveau courir.


– Ne soyez pas
stupide !


Elle trouva le panier
et constata qu'il était écrasé. Connelly avait dû marcher dessus en essayant de
fuir.


– Si vous regardez
dans les nids vides, je suis sûre que vous y trouverez des œufs, dit-elle
calmement, en continuant de sourire.


– Oui, mais les
autres qui sont restées vont m'attaquer ?


Il regardait avec
méfiance les dix poules qui le fixaient de leurs petits yeux noirs.


Susannah qui avait
ramassé des œufs depuis son enfance trouva sa question aussi ridicule que
touchante. Elle enfouit sa main sous un jabot de plumes et en ressortit un œuf
chaud. Ruth, en poule docile, se contenta de glousser.


– Vous voyez ?
Et vous avez un avantage sur moi, vous n'avez pas besoin d'un tabouret pour atteindre
les nids haut perchés. 


Elle déposa l'œuf dans
son tablier relevé et continua la collecte.


Connelly se hasarda
prudemment derrière Susannah, en surveillant d'un œil Matilda et Mavis, deux
vieilles poules. Le bâtiment était très étroit et ses jambes frôlèrent la jupe
de la jeune femme.


– Vous pouvez
vérifier les nids du haut. Je suis trop petite pour les atteindre.


– On peut facilement
y remédier.


Et il la souleva, en
la tenant par la taille. Surprise, elle laissa tomber leur unique œuf, qui se
brisa. Instinctivement elle s'était agrippée à lui pour retrouver son
équilibre.


– Maintenant vous
pouvez vérifier vous-même.


Elle ne voyait pas
l'expression de son visage mais elle savait qu'il la taquinait. La chaleur de
la peau de Connelly sous ses doigts et ses mains autour de sa taille
éveillèrent ses sens.


– Faites-moi
redescendre ! ordonna-t-elle en se débattant.


– Pas avant que vous
n'ayez vérifié tous les nids.


Il resserra les bras
autour d'elle. Susannah se sentit prise au piège. La force de cet homme la déconcertait.


– Je vous ai demandé
de me reposer ! ordonna-t-elle, tremblante.


Elle sentait monter
en elle une chaleur terrifiante. Soudain, elle lui planta ses ongles dans la peau,
peut-être à l'endroit où il avait reçu un coup de bec car il poussa un cri et
la relâcha instantanément.


Rouge et haletante,
Susannah fit un saut pour se mettre hors de sa portée.


– Vous ne poserez
plus jamais la main sur moi, compris ? Et vous finirez tout seul. J'ai
beaucoup à faire à la maison.


Sans attendre de
réponse, elle tourna les talons et s'enfuit.
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Ian regarda Susannah
s'éloigner, l'air songeur. Il devinait la cause de son trouble et de sa fuite :
elle était amoureuse de lui. Il connaissait bien les femmes.


La petite demoiselle
mal fagotée, qui l'avait acheté à la vente, était éprise de lui et luttait
contre ses désirs. La situation aurait pu être comique mais ce n'était pas le
cas. Aussi ridicule que pût paraître l'idée de faire l'amour à mademoiselle
Susannah Redmon, il n'aurait pas refusé si elle lui en avait donné l'occasion.
La demoiselle avait des charmes cachés.


En fait, elle n'était
pas aussi ordinaire que cela. Il avait même été étonné par sa beauté la nuit où
il l'avait trouvée dans son lit. Dans son rêve, il faisait l'amour à Séréna. Et
il ne fut pas peu surpris de découvrir que les cuisses et les seins satinés
qu'il avait caressés étaient ceux de Susannah. Rien ne laissait deviner qu'elle
était aussi belle lorsqu'elle était habillée.


De fait, cette prude
fille de pasteur avait une silhouette que plus d'une courtisane lui aurait
enviée. Elle avait de beaux seins généreux, dont les mamelons avaient durci au
premier attouchement, et des hanches rondes. Mais quelle déception :
toutes ses robes étaient si mal taillées qu'elles dissimulaient ses formes
généreuses. Il la soupçonnait de le faire exprès.


Plus il repensait aux
quelques minutes où ses doigts avaient pu explorer ses rondeurs, plus il était certain
de la finesse de sa taille. Aujourd'hui, en la soulevant, il en avait eu la
certitude. Sa taille était si mince qu'il en faisait aisément le tour avec ses mains.


Il mourait d'envie de
la voir nue.


Et elle avait peur
qu'il ne séduise Mandy ! C'était trop drôle. La petite sœur était très
jolie mais il en avait vu d'autres. La beauté de Séréna la surpassait de loin.
Non, il n'avait pas envie de Mandy.


C'était Susannah
qu'il désirait.


Le contraste entre ce
qu'elle était et ce qu'elle paraissait être l'intriguait. Elle n'était vraiment
pas à son avantage avec ses cheveux tirés en un affreux chignon qui lui
durcissait les traits et vêtue de robes hideuses. Mais il avait vu sa chevelure
tomber en cascade et avait découvert la sensualité secrète de ce corps
voluptueux. Ce visage et ces yeux enflammés lui plaisaient.


Il ne gardait qu'un
souvenir confus de cette nuit mais il n'avait pas oublié la réaction de
Susannah. Une chose était certaine : la demoiselle n'était pas aussi
résignée à devenir vieille fille qu'elle en avait l'air.


Il se souvenait aussi
de l'odeur de sa chevelure et de l'incroyable douceur de sa peau.


Depuis longtemps il
n'avait été aussi épris d'une femme.


Après tout, il pouvait
attendre un peu avant de rentrer chez lui. Rien ne pressait. Ses ennemis le croyaient
mort. Il avait devant lui plusieurs semaines pour assouvir sa curiosité.


– Mademoiselle Redmon !
Mademoiselle Redmon !


Un cri désespéré le
tira de sa rêverie. Il sortit du poulailler et vit un garçon courir vers la
maison. Susannah, debout sur le porche, lui tendit les bras.


– Jérémy ! Que
se passe-t-il ?


L'enfant avait les
yeux pleins de larmes. Il haletait, tremblait, ce qui le rendait presque
inaudible.


– C'est Papa !
Il va tuer Maman ! Il lui a donné un coup de pelle et elle saigne beaucoup !
Venez Mademoiselle ! Il faut la soigner !


– J'arrive, Jérémy.


Susannah décrocha à
la hâte le fusil pendu dans la cuisine.


Jed Likens était un
homme coléreux, qui battait fréquemment sa femme et ses sept enfants. Annabeth
Likens, la mère de Jérémy, une brave femme, ne savait comment mettre fin à
cette pénible situation. Elle s'en ouvrait fréquemment à Susannah qui était
devenue son amie.


– Il a aussi frappé
Clovis. Je crois qu'elle est morte. Dépêchez-vous mademoiselle Redmon ! Vite!


Jérémy, sanglotant,
sautillait d'impatience.


– Va devant. Je te
suis.


Susannah s'élança, le
fusil sous le bras. Pour que Jérémy vienne chercher de l'aide, la situation devait
être désespérée. Les Likens étaient de proches voisins et elle entendait déjà
les cris épouvantés des enfants.


Elle arriva enfin,
tout essoufflée.


Clovis, l'aînée des
sept enfants, avait treize ans. Elle gisait dans la boue, ensanglantée mais
toujours vivante. Annabeth et les petits criaient. Timmy, un garçonnet de sept
ans, avait agrippé son père par la chemise. Jed Likens le happa d'un moulinet
du bras gauche et l'envoya à terre. Jérémy se rua comme un fou sur lui.


– Jed Likens, ça
suffit ! parvint à prononcer Susannah en brandissant son arme.


Il se retourna,
aperçut la jeune femme qui armait son fusil et relâcha les cheveux d'Annabeth
en jurant.


Cette dernière tomba
à genoux et se mit à sangloter en priant le ciel.


– Fichez le camp
d'ici ! Ça ne vous regarde pas, espèce de grenouille de bénitier !
Retournez à votre église, et laissez-moi tranquille !


– Laissez Annabeth se
relever, monsieur Likens.


– Cette garce mérite
sa raclée ! C'est Jérémy qu'est allé vous chercher, hein ? Attends un
peu mon garçon !


– Si vous touchez un
seul cheveu de Jérémy ou de qui que ce soit, je vous fais arrêter. Je vous préviens.


– Vous n'pourrez pas.
C'est moi l'maître ici. Vous croyez faire la loi, mais vous n'savez rien de rien,
bafouilla-t-il hargneusement.


– Si vous avancez
d'un pas, je vous envoie dans l'au-delà, Jed Likens.


– Ne lui fais pas
mal, Jed! Ne touche pas à mademoiselle Redmon ! supplia Annabeth.


– Vous ne tirerez pas
sur moi, dit Likens en avançant.


– Qu'est-ce qui vous
fait croire ça ?


– Vous n'avez pas
assez de tripes pour cela, punaise de sacristie !


Susannah fit un
effort pour maintenir le fusil pointé dans sa direction, en s'interdisant de
reculer. Elle savait qu'elle ne pourrait jamais tuer un homme de sang-froid. Il
fit un autre pas en avant et, constatant qu'elle n'avait pas appuyé sur la
détente, se risqua à en faire un autre. Il se sentait de plus en plus sûr de
lui.


– Je vais vous
apprendre, moi, à vous mêler des affaires des autres.


– Oh non ! Je ne
pense pas, dit une voix grave derrière Susannah.


A sa grande surprise,
Connelly lui prit le fusil des mains et le pointa d'un geste expert sous le
menton de Likens.


– Vous feriez mieux
de déguerpir. Si mademoiselle Redmon ne peut pas tirer, j'aurai moins de scrupules.


– Par tous les
diables, qui êtes-vous ?


– Filez. Je vous l'ai
déjà conseillé.


– Bon, j'ai compris,
dit Likens en ramassant son chapeau. On réglera ça plus tard !


– Maman, tu es
blessée ? demanda Jérémy en se précipitant vers sa mère.


Susannah, soulagée,
faillit se laisser choir par terre. Mais un bras lui entoura la taille et
Connelly se pencha vers elle, inquiet.


– Ça va ?


L'espace d'un
instant, elle garda les yeux fermés. Elle se sentait protégée dans ses bras.
Puis elle prit conscience de la situation et se redressa ; Connelly ne lui
avait pas lâché la taille. La chaleur de ses mains rassurait Susannah,
cependant elle ne pouvait rester plus longtemps dans ses bras. Il était son domestique,
pas son soupirant.


– Dites-moi que s'il
avait fait un pas de plus, vous lui faisiez un trou dans la cervelle ?
demanda-t-il avec une certaine brusquerie.


– Non, je ne pouvais
pas.


Les yeux de Connelly
s'assombrirent.


– Si vous ne pouviez
pas tirer, alors que faisiez-vous là ? Comment tout cela aurait-il fini si
je n'étais pas intervenu ? Diantre ! Cette fripouille a bien failli tuer
sa femme !


– Ne jurez pas,
dit-elle automatiquement.


– On peut jurer dans
un cas pareil. Vous auriez pu être gravement blessée, petite sotte.


Etre grondée était
nouveau pour elle. D'habitude, c'était elle qui réprimandait les autres, sans
que personne la reprenne jamais. Elle fut doublement sensible à la semonce de
Connelly.


– Eh bien, je ne l'ai
pas été ! dit-elle tranquillement, en se dégageant pour aller aider Clovis
et sa mère.


Annabeth n'avait
presque rien mais il fallait soigner Clovis, et Susannah demanda à Connelly de
la porter dans la maison.


– Jed reviendra, vous
savez, dit-elle à Annabeth.


– Il sera calmé à son
retour. Il est toujours comme ça. Au fond, ce n'est pas un mauvais bougre, mademoiselle
Redmon. Il se met en colère, devient violent et le regrette ensuite.


– Pour votre sécurité
et celle des enfants, vous devriez songer à le quitter, Annabeth. Vous pourriez
habiter provisoirement avec les enfants dans nos anciennes cases d'esclaves, en
attendant de trouver un meilleur arrangement.


– Merci. Mais ce
n'est pas la peine. Tout ira bien, vous verrez.


Susannah espérait que
l'avenir donnerait raison à Annabeth. Elle se décida à rentrer.


– Ça vous arrive
souvent d'aider les gens comme ça ?


Depuis qu'il l'avait
traitée de petite sotte, Connelly était resté silencieux. Décidément, il
n'avait aucun respect pour elle...


Depuis deux jours, il
avait porté plus souvent la main sur elle que n'importe quel autre homme durant
toute sa vie. Sans parler de l'infâme nuit où elle s'était retrouvée dans son
lit. Pourtant, il avait quelque chose d'attachant et elle l'aimait bien,
surtout lorsqu'elle parvenait à oublier son physique renversant. Elle se
sentait réconfortée par sa présence. Que serait-il arrivé s'il n'était pas
intervenu pour la protéger ? Toutefois, il serait difficile de le remettre
à sa place la prochaine fois qu'il tenterait quelque chose d'inconvenant – ce
qu'il ne tarderait probablement pas à faire.


– Susannah.


Et voilà...


– Mademoiselle
Susannah.


Il lui prit le bras
pour l'arrêter. Elle avait retroussé les manches de sa robe à cause de la
chaleur et la simple pression de ses doigts la fit frissonner de la tête aux
pieds.


Ne lui avait-elle pas
une heure plus tôt interdit de la toucher encore ? Elle aurait dû le lui
rappeler. Mais il en aurait déduit qu'elle avait de bonnes rainons pour éviter
tout contact physique.


Elle se retourna et
constata qu'il la regardait intensément.


– Vous aidez toujours
les gens ?


– J'essaie, quand
c'est en mon pouvoir.


Ils étaient au beau
milieu d'un petit bois mais Susannah eut soudain l'impression que le monde autour
d'eux avait disparu.


– C'est pour m'aider
que vous m'avez acheté ?


– Je vous ai acheté
parce que nous avions trop de travail à la ferme.


Elle avait la gorge
sèche. Il était près d'elle, trop près.


– Vous n'avez pas
fait une bonne affaire, alors.


– Peut-être. Ou
peut-être pas. Ça dépendra de vous.


Elle essaya de se
dégager mais il lui serra le bras plus fort et glissa doucement son autre main
autour de sa taille.


– Vous avez la peau
très douce. Presque comme votre cœur.


Susannah retint sa
respiration ; elle ne pouvait croire ce qu'elle venait d'entendre.


Il lui prit le
poignet et caressa de son pouce l'endroit où apparaissaient de fines veines
bleues. Elle faillit s'évanouir.


– Vous me faites la
cour, Connelly ? demanda-t-elle d'une voix étranglée, en essayant de
prendre un air dégagé.


Elle leva les yeux
vers lui et aperçut un large sourire.


– Oui, mademoiselle
Susannah, répondit-il en amenant sa main contre sa joue fraîchement rasée. Votre
domestique vous fait la cour. Alors, comment allez-vous réagir ?


Puis, souriant
toujours, il baissa la tête pour déposer un baiser sur le creux de sa main.
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Susannah en eut le
souffle coupé. Elle resta quelques secondes immobile, hypnotisée par ses yeux gris.
Puis elle parvint à dégager sa main. Il fallait se ressaisir avant qu'il ne
soit trop tard.


– Si vous croyez
pouvoir me séduire dans quelque but sordide, vous perdez votre temps, dit-elle nerveusement.


Et, d'un pas décidé,
elle prit la direction de la maison. Elle tenait à peine sur ses jambes, ses
genoux flanchaient mais elle s'efforçait de rester droite comme un i pour
dissimuler sa détresse.


– Susannah,
appela-t-il gaiement.


Ses épaules se
crispèrent. Elle ne pouvait se retourner et le réprimander pour sa familiarité :
elle avait trop peur de succomber au charme dévastateur de son sourire. C'était
vraiment trop dangereux. Que lui voulait-il donc ? Etait-il sincère ?
Non.


Elle n'était pas
idiote ; un homme aussi séduisant que lui n'aurait certainement pas courtisé
une vieille fille comme elle sans une idée derrière la tête.


– Avez-vous déjà eu
un soupirant ?


Elle se sentit piquée
au vif. Admettre la vérité en son for intérieur était une chose ; mais lui
avouer, à lui, qu'aucun homme ne l'avait trouvée assez jolie pour lui faire la
cour en était une autre.


Elle ne répondit pas
et continua d'avancer. Elle le remettrait à sa place plus tard, quand elle
aurait repris son calme. L'affronter en ce moment aurait été de la folie pure.


– Franchement,
Susannah ! Attendez une minute.


Il courut après elle,
l'attrapa par le coude et laissa tomber le fusil qu'il portait pour la prendre dans
ses bras.


Susannah n'eut pas le
temps de réagir. Il la tenait si étroitement que sa jupe recouvrait les pieds
de l'homme. Il ne portait que ses bas mouillés mais elle était bien trop sur
ses gardes pour se laisser attendrir par ce détail. Elle lui lança un regard
venimeux. Elle était en son pouvoir, elle n'avait plus d'autre recours que
d'essayer de le persuader, d'une manière ou d'une autre, de la lâcher.


– Appelez-moi
mademoiselle Susannah et laissez-moi tranquille. Vous entendez ?


Elle cherchait à
l'intimider mais il était trop grand pour que cela marche.


Il se mit à rire.


Elle se renfrogna et
ses yeux lancèrent des éclairs.


– Vous obéit-on
toujours ? demanda-t-il en souriant.


– Si l'on est assez
avisé, grinça-t-elle entre ses dents.


Cette réponse sembla
l'amuser mais il ne la libéra pas pour autant.


– Je n'ai jamais été
très avisé.


– De toute évidence.


– J'aime les femmes
qui ont du caractère. Leur rabattre le caquet est parfois très divertissant,
surtout si l'on sait s'y prendre.


– Connelly...


C'était un
avertissement.


– Ian. Dites Ian,
Susannah.


S'il ne lui avait pas
déjà montré de quoi il était capable, elle aurait peut-être cédé. Mais elle se méfiait.


– Ne comptez pas sur
moi.


– Si, vous le direz,
dit-il confiant.


– Non.


– Oh, que si !


– Vous êtes puéril et
ridicule, et je vous ordonne de me lâcher tout de suite !


Elle se débattit
mais, de toute évidence, c'était sans espoir tant qu'il voudrait la garder
prisonnière.


– Vous mater sera
pour moi un vrai plaisir.


– Me mater ?


Elle n'en croyait pas
ses oreilles.


– Vous apprivoiser,
plutôt.


– Mais je ne suis pas
un animal ! Et si vous continuez, vous allez vous attirer des ennuis. Je
peux vous revendre, vous savez ?


– Vous ne le ferez
pas, j'en suis sûr. Songez aux brutalités que certains infligent à leurs
domestiques. Vous n'aimeriez pas savoir que l'on m'a battu, n'est-ce pas ?


– Rien ne me ferait
plus plaisir à l'instant. Si vous ne me relâchez pas...


– Appelez-moi Ian, et
dites s'il vous plaît. Alors, peut-être...


Il riait encore, le
monstre.


D'un coup de bottine,
Susannah lui écrasa les orteils.


– Aïe !


De surprise, il fit
un bond en arrière.


Susannah en profita
pour s'échapper. Elle releva sa jupe et, sans se soucier de sa dignité, courut jusqu'à
la maison. Elle avait réussi à tromper le renard, mais elle n'osait imaginer sa
revanche.


Il n'essaya pas de la
rattraper et elle arriva, haletante, dans la cuisine où régnait une odeur nauséabonde.


– Où étais-tu ?
lui demandèrent à l'unisson ses sœurs.


– Chez les Likens. Je
vais tout vous raconter. Mais qu'est-ce que c'est que cette odeur ?


– Les navets ont
brûlé.


– J'ai fait un gâteau
de maïs à la place, annonça Sarah Jane.


– Parfait.


Connelly entra peu
après, nu-pieds, le fusil à la main.


Trois paires d'yeux
interrogatifs se tournèrent vers Susannah.


– Il y est allé avec
toi ? s'enquit Mandy,


Susannah acquiesça
d'un signe de tête.


– Mettons la table et
je vous raconterai tout. 


En omettant, bien
sûr, l'épisode du petit bois.


 


 


Les semaines
suivantes Susannah fit tout ce qu'elle pouvait pour tenir Connelly à l'écart.
Ce fut d'autant plus facile qu'il ne dormait plus dans la maison et ne venait
que pour les repas et se faire soigner, de temps en temps.


Il mangeait
énormément et Susannah, malgré elle, ne supportait pas l'idée qu'il puisse
avoir faim. Elle se mit à cuisiner en grande quantité tout ce qu'il avait l'air
d'apprécier. Il semblait aimer tout  particulièrement son pain, si bien qu'elle
se mit à confectionner deux miches supplémentaires par jour. Elle éprouvait un
plaisir secret à le voir engloutir la nourriture qu'elle avait préparée.


– Mon imagination me
joue peut-être des tours, mais il me semble que notre table est plus garnie qu'auparavant,
remarqua le révérend un matin, au petit déjeuner.


Susannah, qui venait
juste de poser devant lui du jambon et des œufs mollets, au goût de son
domestique, devint écarlate. Elle ne s'attendait pas à ce que son père le
remarque.


– Je crois que Susannah
a décidé de nous faire devenir aussi gros qu'Em, dit Mandy en se tournant avec
un sourire coquin vers Connelly, assis en face d'elle.


– Mandy !
protestèrent à l'unisson Susannah et Sarah Jane. Heureusement qu'Em n'est pas
encore descendue !


– Je crois plutôt que
c'est moi que mademoiselle Susannah a décidé de faire grossir, dit Connelly, en
montrant d'un geste comique son assiette pleine à ras bord.


Mandy, qui voulait
attirer l'attention de Connelly sur sa taille de guêpe au détriment d'Em,
méritait une réprimande. Mais devant son père, c'était délicat.


– Est-ce vrai, ma
fille ? demanda le révérend avec intérêt.


Susannah haussa les
épaules. La naïveté de son père, parfois, la dépassait !


– Connelly doit
manger plus de viande pour travailler dur, répondit-elle un peu guindée.


Elle s'assit à table
et essaya de détourner la conversation en demandant à son père de lui passer le
pain.


– Elle m'a nourri
pendant des années, confia le révérend à Connelly. Je ne comprends pas pourquoi
les femmes essaient toujours de gaver les hommes ?


– Ce n'est pas
étonnant, Père, vous avez un appétit d'oiseau. Il faut bien essayer de tenter
votre gourmandise. Pensez à la congrégation qui a besoin de vous. Il faut
manger si vous voulez conserver vos forces.


Susannah fut reconnaissante
à Sarah Jane d'avoir détourné la conversation.


– Mes filles me
maternent un peu trop mais c'est par gentillesse. Que deviendrais-je sans elles ?
conclut le révérend, en souriant à Ian.


Em entra sur ces
entrefaites et, au grand soulagement de Susannah, la conversation aborda des sujets
moins délicats.


A l'avenir, elle
ferait attention à la quantité de nourriture qu'elle servait à son domestique.


 


 


L'un des précédents
propriétaires de la maison avait construit une douzaine de cases pour ses esclaves
au fond du jardin. Craddock occupait l'une d'elles et Susannah avait installé
Connelly dans une autre. Elle dormait beaucoup mieux depuis qu'il avait
déménagé.


Comme il avait
progressivement repris des forces mais qu'il ne semblait pas bon à grand-chose,
Susannah lui confia des tâches qui faisaient davantage appel à son intelligence
qu'à ses muscles. Elle le chargea notamment des comptes de la paroisse – responsabilité
qui lui incombait jusqu'alors et qui l'ennuyait particulièrement. Il se montra
doué pour les chiffres et découvrit même une erreur qu'elle avait commise. Il
passait beaucoup de temps à la sacristie, où l'on rangeait les livres de
comptes, et fut ainsi plus souvent en contact avec le révérend. Ce dernier
semblait apprécier la compagnie d'un homme instruit et, pendant les repas,
assaillait Connelly de questions. Apparemment, il avait été membre de l'Eglise
anglicane. En tout cas, il s'y connaissait en théologie.


Les deux hommes
faisaient assaut de citations latines et Susannah souriait devant l'air ébahi
de ses sœurs qui n'y comprenaient rien.


Le second dimanche
après son arrivée, Connelly fut suffisamment rétabli pour assister à la messe. Tout
le monde allait au temple, y compris Craddock et Ben. Juste avant le départ, la
panique dominicale coutumière envahit la maison.


Susannah crut que
Connelly allait protester mais il n'en fit rien. Et en fait, il était arrivé de
bonne heure, dès sept heures du matin, pour conduire les demoiselles. Le
révérend était déjà parti devant, avec Micah. Craddock et Ben suivraient comme d'habitude
dans le chariot. Susannah conduisait toujours ses sœurs dans la calèche. Elles
préféraient arriver à l'avance pour répéter, en bonnes filles de pasteur, les
hymnes prévues. Susannah pensait que Craddock avait attelé le buggy, comme d'habitude,
mais en sortant, elle eut la surprise de trouver Connelly qui les attendait,
appuyé à la balustrade du porche.


Elle était vêtue
d'une ample robe de popeline noire qu'éclairait un fichu de dentelle blanche, maintenu
sur sa poitrine par une broche en argent. Susannah était convaincue que les
vêtements ajustés ne convenaient pas à une vieille fille de son âge. Elle
portait un petit chapeau blanc et des gants de dentelle noire, sa seule
coquetterie. Elle était d'ordinaire très satisfaite de sa tenue pour aller au temple.
Mais lorsque Connelly se mit à la détailler de la tête aux pieds, elle pensa,
pour la première fois de sa vie, que sa robe était peut-être un peu austère et
que peut-être une couleur plus gaie...


Connelly se redressa.
Toutes les préoccupations vestimentaires de Susannah s'envolèrent alors.


Il portait un
pantalon noir en meilleur état que celui qu'elle lui connaissait, une chemise
de lin blanche, son gilet de brocart qu'elle avait lavé et reprisé et une veste
bleu nuit. Il avait élégamment noué une cravate, un peu élimée mais encore
portable, autour de son cou. Des bas de laine grise et des chaussures de cuir
noir, à boucles d'argent, complétaient sa tenue. Ses cheveux, ramenés en
catogan, étaient retenus sur sa nuque par un ruban noir et il tenait à la main
un tricorne de feutre.


Susannah savait
qu'aucun de ses vêtements n'était neuf, à l'exception de ses chaussures. Mais quand
il mit son chapeau et se dirigea vers elle, il avait tellement d'allure qu'elle
en resta médusée.


– Juste ciel !
Où avez-vous trouvé tout cela ?


– Votre père m'a
obligeamment laissé choisir parmi les vêtements qu'on lui avait donnés pour les
pauvres de la paroisse.


– Juste ciel !
soupira-t-elle encore, en clignant les yeux.


En voyant ses sœurs
s'attrouper sous le porche, elle rassembla ses esprits.


– Eh bien, Connelly,
vous êtes d'une élégance ! dit Mandy avec un sourire malicieux.


Elle avait respecté
son engagement au pied de la lettre, bien qu'elle ne manquât pas une occasion
de faire la coquette avec Connelly. Mais chez Mandy, c'était aussi naturel que
de respirer et Susannah veillait à ce qu'elle ne s'approche pas trop de ce
gredin. Ses boucles auburn étaient savamment arrangées sous sa capeline et elle
portait une robe de soie rayée rose et bleu lavande, qui lui allait à ravir. L'espace
d'un instant, en voyant Mandy sourire à leur domestique, Susannah ressentit
pour la première fois de sa vie un pincement de jalousie. C'était une émotion
si nouvelle, qu'elle mit un moment à identifier la cause de son brusque mal d'estomac.
Elle était jalouse, terriblement jalouse !


– Merci, mademoiselle
Mandy. Et vous êtes plus belle que jamais. Dites-moi, n'êtes-vous jamais lasse
d'entendre les hommes vous le dire ?


Qu'est-ce que c'était
que ce badinage ? Décidément, il était aussi frivole que Mandy.


– Oh, non, jamais !
répondit Mandy charmée par cette flatterie éhontée.


Susannah lança à
Connelly un regard désapprobateur, prit Mandy par le bras et se dirigea vers la
voiture.


– Dépêchons-nous,
sinon nous n'aurons pas le temps de répéter. Sarah Jane, Em, montez.


Elle avait réussi à
parler d'un ton naturel. Mais Connelly, d'un pas nonchalant, arriva à la
calèche avant elles.


– Mademoiselle Mandy ?


Avec un léger
sourire, de ceux qui retournaient le cœur de sa sœur, il lui offrit son bras. 


Susannah mit un
certain temps à comprendre qu'il voulait simplement aider sa sœur à monter en voiture.


– Oh, merci beaucoup,
répondit Mandy en lui donnant la main.


Elle remonta
coquettement sa jupe, comme Susannah le lui avait déjà vu faire et, avec l'aide
de Connelly, s'installa sur le siège arrière.


Le regard de Connelly
s'attarda sur les formes de la jeune fille et Susannah en ressentit comme un coup
de poignard. Instinctivement elle avait serré les poings et dut faire un effort
pour décrisper ses doigts.


– Ensuite ?
Mademoiselle Emily ?


Se détournant enfin
de Mandy, il tendit la main à Emily qui avait assisté, ébahie, à la scène.
Embarrassée, Em rougit comme une pivoine en effleurant du bout des doigts la
main de Connelly. Elle se hissa dans la calèche mais s'arrêta brusquement dans son
élan. Sa jupe s'était prise dans une roue et l'étoffe menaçait de se déchirer.
Connelly vint à son secours et la dégagea habilement. Elle marmonna quelques
remerciements inaudibles et prit place près de sa sœur.


– Mademoiselle Sarah
Jane ? Où voulez-vous vous asseoir, à l'arrière ou à l'avant ?
demanda-t-il ensuite avec un sourire aussi chaleureux que poli à la troisième
jeune fille, qui devint aussi rose que sa robe.


– D'habitude, je me
mets à l'avant, répondit-elle d'une voix timide.


Elle n'avait jamais
eu la confiance en soi dont Mandy faisait preuve, mais ne manifestait aucune coquetterie
féminine. Ce n'était pas son genre.


Susannah était
furieuse de l'effet que produisait Connelly sur ses sœurs. Jamais elle n'aurait
une attitude aussi ridicule face à un homme, si beau fût-il.


– Mademoiselle
Susannah ?


Armée contre son
regard démoniaque, elle lui tendit la main froidement, en relevant le menton.


– Merci.


Elle remarqua
l'élégance des doigts de Connelly et sa peau légèrement hâlée contre sa main
blanche. Décontenancée par l'objet de ses pensées, elle détourna les yeux.


Il ne relâcha sa main
que lorsqu'elle fut confortablement installée à l'avant. Elle tentait de se
persuader que personne n'avait deviné son trouble. D'un signe de tête elle lui
indiqua le chariot où elle pensait qu'il irait prendre place avec Ben et
Craddock, puis se pencha pour attraper les rênes.


– Poussez-vous, s'il
vous plaît.


– Pardon ?
fit-elle sans comprendre.


– Poussez-vous, je
vais conduire.


– C'est toujours moi
qui conduis.


– Etant donné le
récent incident chez les Linkens et les menaces de Jed, votre père a décidé de ne
plus laisser ses filles courir les routes sans protection. Je lui ai proposé de
vous conduire le temps qu'il estimerait nécessaire et il est convenu que c'était
une excellente idée. Alors, s'il vous plaît, laissez-moi monter à côté de vous.


– C'est vous qui le
lui avez suggéré, n'est-ce pas ? Il n'y aurait jamais songé lui-même.


– Je crois que vous sous-estimez
votre père. Allons, poussez-vous.


Il souriait mais son
expression était déterminée. Susannah n'avait pas le choix. Elle devrait se
résoudre à lui faire une place, pour éviter de déclencher un esclandre qui
risquait de révéler leur intimité à ses sœurs.


Quelle barbe !
Quel mauvais génie avait-elle écouté en l'achetant ?


Elle se mit le plus
près possible de Sarah Jane, sans avoir l'air de chercher à s'éloigner de lui.


Connelly s'assit à
côté d'elle, prit les rênes et leur imprima une secousse pour faire démarrer Darcy.


Susannah, qui le
surveillait d'un œil critique, n'eut rien à reprocher à sa technique.


Elle se souvint qu'il
lui avait dit pouvoir conduire un attelage, lorsqu'il avait énuméré les choses
qu'il savait faire.


La journée était
belle, une légère brise tiède lui caressait le visage. C'était un dimanche
matin et son esprit aurait dû être occupé par de pieuses méditations. Mais elle
était incapable de penser à autre chose qu'à l'homme assis à son côté et au désir
qu'il éveillait en elle.
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La cloche commençait
tout juste à sonner lorsqu'ils arrivèrent. Le temple était une petite construction
en briques blanchies à la chaux, au milieu d'un champ de pommiers en fleur.
L'air embaumait et une brise légère mélangeait les senteurs du printemps.


Connelly arrêta la
calèche devant le porche. Ils n'étaient pas aussi en avance que Susannah
l'aurait souhaité; d'autres attelages apparaissaient au tournant du chemin.


Connelly attacha les
rênes et descendit. Susannah en fut soulagée. Elle s'était sentie nerveuse
pendant tout le trajet. Chaque syllabe qu'il prononçait, chaque mouvement de
son corps, son souffle même alimentait le feu qui la dévorait. Elle n'avait
jamais été aussi troublée par la présence d'un homme. Elle en avait honte.


Connelly s'apprêtait
à les aider à descendre, mais Emily et Sarah Jane, qui n'étaient pas habituées
à une telle courtoisie, sautèrent toutes seules de la voiture.


Susannah aurait
préféré descendre seule, elle aussi. Mais Connelly l'attendait d'un côté et, de
l'autre, Sarah Jane la gênait.


Mandy se coula vers
le bord du siège arrière et invita du regard Connelly à venir l'aider. Où avait-elle
appris à minauder ainsi ? se demanda Susannah, vexée.


Elle préférait ne pas
voir Connelly jouer les chevaliers servants, et glissa sur le siège pour
descendre derrière Sarah Jane. Il était occupé avec Mandy et elle n'avait
aucune envie de sentir encore une fois sa main dans la sienne.


– Oh, non ! Vous
ne descendrez pas comme cela.


Susannah entendit
distinctement ces mots mais ne comprit leur sens que lorsqu'elle fut saisie par
la taille. Il la souleva comme une enfant et elle vit au passage Mandy
écarquiller les yeux. Pendant un moment qui lui sembla durer des siècles, il la
serra contre lui en la regardant intensément.


– Je vous en prie,
laissez-moi descendre, chuchota-t-elle tout bas.


– Ian. Laissez-moi
descendre, Ian, reprit-il doucement.


Sarah Jane et Em, qui
gravissaient déjà les marches qui menaient au temple, se retournèrent pour voir
si Susannah et Mandy les suivaient. Quant à cette dernière, curieuse comme une
chatte, elle ne perdait pas une miette de cet étrange spectacle.


Un véhicule
approchait, Susannah entendait le crissement des roues qui s'amplifiait. Il
fallait absolument que Connelly la repose à terre. Elle voulait éviter tout ce qui
approchait. Il devait la relâcher immédiatement. Quel scandale cela ferait si
elle devait faire une scène !


– S'il vous plaît,
laissez-moi descendre, Ian, dit-elle entre ses dents, avec un sourire forcé,
destiné à sauver les apparences.


Il affichait une
telle satisfaction en la voyant céder à son petit chantage qu'elle eut envie de
le gifler. Mais la voix du nouvel arrivant lui fit changer d'avis.


– Bonjour
mesdemoiselles. Attendez, mademoiselle Mandy. Je vais vous aider. Inutile de déranger
ce monsieur.


Hiram Greer !
Susannah devint toute pâle. Les mains de Ian (non, Connelly ! se
reprit-elle) lâchèrent sa taille. Ils se retournèrent et aperçurent Hiram Greer
en train d'aider une vieille dame, toute petite et entièrement vêtue de noir, à
descendre de sa voiture.


– Quel plaisir de
vous revoir, madame Greer, dit Susannah le plus naturellement possible. Je suis
ravie de constater que vous allez mieux. Vous nous avez manqué.


Pendant ce temps,
Greer s'empressa auprès de Mandy.


– Hiram Greer,
enchanté !


Susannah, stupéfaite,
le regarda se présenter à Ian (non, Connelly), en lui tendant la main ! De
toute évidence, Greer n'avait pas reconnu leur domestique.


– Veuillez m'excuser
un instant, s'il vous plaît, madame Greer, dit-elle en rejoignant les deux
hommes.


Greer, qui portait un
habit taillé sur mesure dans un luxueux tissu, avait presque l'air négligé aux côtés
de Connelly.


– Ian,
commença-t-elle nerveusement. Connelly, continua-t-elle en se mordant la langue
mentalement pour son lapsus. Ian Connelly, vous vous souvenez de lui, monsieur
Greer ?


– Certainement,
répondit-il en se troublant et en laissant retomber sa main tendue.


– Bien sûr que vous
vous souvenez de notre domestique, monsieur Greer, intervint Mandy, en lui
prenant le bras. Vous aviez conseillé à ma sœur de ne pas l'acheter, n'est-ce
pas ? Mais je dois vous dire qu'il fait presque partie de la famille
maintenant. Susannah s'est prise d'affection pour lui.


– Mandy !...


Susannah n'acheva pas
sa phrase.


– Votre charmante
petite sœur n'a pas l'habitude d'être éclipsée, n'est-ce pas ? Elle semble
vexée que je vous préfère à elle.


Connelly semblait se
moquer de Mandy. Susannah resta perplexe. Parlait-il sérieusement ? Il lui
fit un sourire taquin, où elle crut trouver la réponse à sa question :
non, bien sûr ! Il ressemblait à Mandy, il aurait fait la cour à n'importe
qui.


– Mademoiselle Redmon !
Donnez-moi la main ! Mes jambes ne sont plus ce qu'elles étaient.


La voix impérieuse de
madame Greer la fit se retourner.


– J'arrive, répondit-elle.


– Susannah... J'aime
la façon dont vous prononcez mon prénom de votre belle voix. Jamais personne ne
m'avait encore appelé comme vous venez de le faire.


Elle fut profondément
troublée par son sourire, qui avait, en ce moment, quelque chose de profondément
sensuel. La violence du désir qu'elle lut dans ses yeux l'horrifia. Tremblante,
elle retourna près de madame Greer.


Le service religieux
du matin durait jusqu'à midi et celui du soir jusqu'à six heures. Tout le monde
ne restait pas pour les deux, mais les Redmon n'avaient pas le choix : ils
rentrèrent à la maison au coucher du soleil.


Susannah était
enrouée d'avoir trop chanté et ses doigts gonflés d'avoir joué aussi longtemps
du clavicorde. Mais elle se sentait purifiée.


Ian, à ses côtés,
restait silencieux, probablement fatigué par tant de prières. Ses sœurs étaient
muettes, elles aussi.


Sarah Jane avait
l'air de méditer, Emily de s'ennuyer et Mandy semblait ne pas être dans son assiette.


Susannah soupira :
la mine allongée de Mandy ne laissait rien présager de bon.


La calèche s'arrêta
enfin devant la maison. Ian descendit le premier et tendit la main à Susannah. Elle
s'était résignée à accepter son aide pour éviter tout nouvel embarras. Mandy ne
sourit même pas à Connelly cette fois et fila à l'intérieur dès qu'elle lui eut
lâché la main. Elle monta directement dans sa chambre, en prétextant un mal de
tête. Susannah en fut soulagée.


 


 


Il était déjà tard
dans la soirée quand on frappa à la porte. Les filles étaient montées se
coucher et leur père dormait déjà. Susannah finissait de préparer la pâte à
pain pour le lendemain.


C'était Seamus
O'Brien, le père de Maria, dont Ben était amoureux. Il avait l'air si abattu
que Susannah, malgré sa lassitude, vint à sa rencontre.


– Que puis-je pour
vous, monsieur O'Brien ?


– C'est Mary, ma
femme. Elle est très mal. Pouvez-vous venir, Mademoiselle ?


Depuis plus d'un an
Mary O'Brien souffrait de sérieuses crampes d'estomac. Seamus avait même fait
venir un médecin mais celui-ci n'avait rien trouvé. Depuis, O'Brien, qui
n'était pas fortuné, s'adressait à Susannah.


La source de son mal
demeurait mystérieuse mais, pour Susannah, Mary était gravement malade. Elle ne
pouvait y faire grand-chose, toutefois, elle apportait son réconfort à la
malade et à sa famille.


– Je prends ma
trousse. Attendez-moi une seconde.


Elle réapparut avec
son attirail et un châle jeté sur les épaules. Ils attelèrent Darcy et
s'enfoncèrent dans la nuit.


 


 


Seamus s'assit près
du lit de sa femme avec une bible et se mit à lire à voix haute, tandis que
Susannah appliquait des compresses chaudes et des cataplasmes sur le ventre de
la malade. Elle finit par s'endormir. Le pire était passé et Susannah allait enfin
pouvoir rentrer se coucher.


Elle refusa le poulet
vivant que Seamus lui tendait en remerciement et sauta dans la calèche.


Il était peut-être
une heure du matin. La terre entière semblait plongée dans le sommeil. Seul le chant
des grillons troublait le silence.


Elle fouetta Darcy,
qui se mit au trot. Ce n'était pas – et de loin – la première fois qu'elle
rentrait seule la nuit mais elle n'était pas tranquille. Elle avait trop la
tête sur les épaules pour croire à toutes ces histoires d'esprits se promenant
au clair de lune. Pourtant la lueur spectrale de la lune lui faisait imaginer
bien des choses. Par exemple qu'elle n'était pas seule...


Un crapaud bondit
soudain devant Darcy, avec un coassement lugubre. Susannah sentit une sueur froide
couler le long de son dos.


– Par tous les
diables, qu'est-ce que c'était que ce bruit ? demanda une voix grave
derrière elle.


Susannah fut si
terrifiée qu'un cri lui échappa et qu'elle en perdit presque les rênes.
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Darcy, affolé, se mit
à galoper. Susannah mit quelques secondes à retrouver le contrôle d'elle-même et
parvint à calmer le cheval. Elle se retourna furieuse : Ian était assis
sur la banquette arrière, ce qui ne la surprit guère. Elle avait tout de suite reconnu
sa voix.


– Vous m'avez fait
une peur bleue ! Que faites-vous caché dans ma calèche, au beau milieu de
la nuit ? Et comment êtes-vous arrivé là ?


– Je ne me cachais
pas. Je me suis allongé en vous attendant et j'ai dû m'endormir. Comment je suis
arrivé ? Je vous ai entendue dans la grange et vous ai suivie. A pied. Un
bon bout de chemin. Je n'ai pas apprécié. Je vous avais pourtant dit ce matin
que je vous conduirais où que vous alliez.


– C'est ridicule !


– Vous ne devriez pas
prendre la route toute seule la nuit. C'est un miracle qu'il ne vous soit jamais
rien arrivé.


– Et que pourrait-il
bien m'arriver à votre avis ? Au pire Darcy pourrait s'emballer et je
devrais rentrer à pied.


– Au pire, une
vermine de l'espèce de Jed Linkens pourrait vous arrêter et décider de vous
donner une leçon. Vous risquez même d'être violée sinon tuée par n'importe quel
rôdeur.


– Jed Likens n'est
qu'un fanfaron. Il ne me fera pas de mal ! D'abord il n'oserait pas !
Depuis des années je sors seule la nuit et il ne m'est jamais rien arrivé.


– Vous avez eu de la
chance. Et tant que je serai là, je vous escorterai, surtout la nuit. Que cela
vous plaise ou non.


Susannah ne put
donner libre cours à son indignation et tenir, en même temps les rênes. Elle arrêta
Darcy et se retourna vers Connelly.


– Vous vous égarez
Connelly, dit-elle en l'appelant délibérément par son nom. C'est moi qui
commande ici, vous devez m'obéir. Et non le contraire.


Il y eut un silence
lourd de sous-entendus.


Il s'appuya contre le
dossier du siège de Susannah et s'approcha d'elle. S'interdisant de reculer, Susannah
lui lança un regard de défi. Leurs visages n'étaient plus qu'à quelques centimètres
l'un de l'autre.


– Je suis fatigué
parce qu'il est très tard. J'ai mal aux pieds car je vous ai suivie pendant des
kilomètres avec des chaussures neuves. J'ai aussi mal aux genoux d'être resté
si longtemps agenouillé dans votre sacré temple. Alors, si vous voulez jouer les
fortes têtes avec moi ce soir, sachez qu'il risque de vous en coûter.


– Je ne joue pas les
fortes têtes, répondit-elle froidement. Je vous rappelle une réalité que vous feriez
bien de ne pas oublier. Maintenant, si vous voulez bien vous taire, nous allons
rentrer à la maison.


– Poussez-vous,
Susannah, je vais conduire.


– Non. C'est moi qui
conduis. Et je suis mademoiselle Susannah, ne l'oubliez pas.


Il ne répondit pas et
descendit pour attraper les rênes que Susannah avait lâchées. Il avait l'air
très grand et musclé, debout près de la calèche. Au clair de lune, l'or de son
gilet brillait et ses yeux gris éclairaient son beau visage démoniaque.


Puis il posa un pied
sur le marchepied et commença à se hisser à l'intérieur. C'est alors que Susannah
donna un coup de fouet sur la croupe de Darcy, qui s'élança au galop. En se
retournant, Susannah aperçut Ian roulant sur le bas-côté.


Cela lui servira de
leçon ! se dit-elle, en jubilant.


Arrivée à la grange,
elle réveilla Ben, lui demanda de dételer Darcy et courut se coucher. Elle
savait que Ian serait fou de rage et n'avait aucune envie de le rencontrer
avant qu'il se soit calmé.


Evidemment, il y
avait pas mal de chemin à faire entre l'endroit où elle lui avait faussé
compagnie et la maison. Cela lui laisserait le temps de réfléchir. Elle sourit,
fière d'elle-même, en l'imaginant marchant avec ses chaussures qui lui
écorchaient les pieds.


Une demi-heure plus
tard, alors qu'elle venait tout juste de fermer les paupières, elle sursauta en
entendant un grattement puis un bruit sourd. Ahurie, elle s'assit dans son lit.
Son cœur se mit à battre plus fort. Quelque chose ou quelqu'un bougeait sur le
toit du porche, en dessous de sa fenêtre.


Celle-ci était grande
ouverte, comme d'habitude. Une brise légère passait au travers des rideaux de mousseline.
Le ciel, en face d'elle, était étoilé. Soudain, si brutalement qu'elle cligna
les yeux en croyant avoir une hallucination, une longue silhouette noire parut
dans l'encadrement de la fenêtre.


Ian!


Elle le reconnut
immédiatement.


– Que faites-vous ici ?
Sortez de ma chambre ! chuchota-t-elle, furieuse, en ramenant le drap sur sa
poitrine.


– Oh, non ! Pas
tout de suite, dit-il d'une voix rageuse.


Il sauta dans la
pièce, arracha le drap dont elle se couvrait et le jeta par terre. La chambre
était plongée dans l'obscurité mais la lueur de la lune rendait transparente la
pudique chemise de nuit de Susannah.


Elle s'aperçut avec
horreur que ses formes étaient aussi évidentes que si elle avait été entièrement
nue. Avec un petit cri de désespoir, elle se recroquevilla et croisa les bras
sur sa poitrine. Sa longue natte retombait sur l'une de ses épaules, sa bouche
était figée dans une moue horrifiée et ses yeux noisette avaient un reflet
d'or.


– Si vous osez...
commença-t-elle menaçante.


– Oh, mais j'ose, lui
dit-il en la saisissant par les coudes et en l'agenouillant sur le matelas.
N'ayez aucun doute à ce sujet.


– Ne me touchez pas !
lui intima-t-elle, outrée. Et appelez-moi mademoiselle Susannah !


Il eut un ricanement
insolent.


– Je n'aime pas me
retrouver par terre dans la boue, mademoiselle Susannah. Ni être abandonné au
milieu de la nuit et devoir faire huit kilomètres à pied pour rentrer. Et je
n'aime pas non plus qu'une sainte-nitouche me regarde de haut.


– Si vous ne sortez
pas tout de suite de ma chambre, j'appelle au secours.


La fureur de Ian
aurait dû lui faire peur mais elle était aussi en colère que lui. Et quand
Susannah était en colère, comme disait couramment sa famille, elle ne craignait
personne. Pas même le diable.


– Allez-y, criez.


Il venait de marquer
un point.


Elle ne le pouvait
pas et il le savait. Elle serait passée par un trou de souris plutôt que d'être
surprise avec lui dans sa chambre.


– Non ? Je m'en
doutais.


Il l'attira vers lui.
Ils étaient si près l'un de l'autre que le bout des seins de Susannah
effleurait la poitrine de l'homme. Elle sentit une chaleur soudaine envahir son
corps. Instinctivement, elle tenta de le fuir comme s'il eût été un serpent
venimeux.


– Lâchez-moi, Connelly !
Vous allez le regretter, je vous préviens !


Elle avait réussi à
s'écarter un peu mais ce corps masculin, souple et chaud, la troublait
profondément.


– Je commence à en
avoir vraiment assez de votre arrogance. Je crois que vous avez porté la culotte
trop longtemps. Mais on va y remédier.


– Vous voulez dire
que vous allez y remédier ?


– Absolument !


Avant qu'elle n'ait
eu le temps d'esquisser un geste de défense, il la prit par le cou, comme s'il
voulait l'étrangler.


– Mon nom est Ian,
Susannah. Et je vais faire en sorte que vous ne l'oubliiez pas.


Elle était prise au
piège. Il la tenait à sa merci.


Il advint ensuite ce
dont elle mourait d'envie et redoutait le plus au monde : il posa ses
lèvres sur les siennes.
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Ce baiser, comme le
craignait Susannah, fut bouleversant. Loin de chercher à la punir, Ian se
montra doux et tendre.


Toutefois, avant
qu'il n'aille plus loin, elle tenta de se dérober.


– Ian...
supplia-t-elle tremblante.


Il parut satisfait
qu'elle l'appelle par son prénom et l'embrassa de nouveau.


Ce second baiser
embrasa Susannah. Mais elle se sentait maladroite et n'osait répondre avec
toute l'ardeur qu'elle aurait souhaitée. Il le comprit.


– Susannah,
laissez-moi faire, laissez-moi vous embrasser comme je le veux.


Sa voix était pressante.
Il lui frotta doucement la nuque comme à un petit chat, et ses lèvres
caressèrent sa bouche.


Grisée, elle obéit docilement.
Jamais elle n'aurait cru pouvoir ressentir une sensation aussi vertigineuse. Au
seul effleurement de sa bouche, son corps tout entier s'enflamma et son cœur se
mit à battre la chamade. Elle se souvenait vaguement de la façon sauvage dont
il l'avait embrassée et dont il avait su, déjà, éveiller un désir au plus
profond d'elle. Mais cette fois, Ian ne manifestait aucune impatience et
caressait sa bouche avec tendresse.


Elle avait sans doute
gémi inconsciemment car il se fit soudain plus exigeant. Lorsqu'il quitta enfin
sa bouche, elle ouvrit les yeux et cligna des paupières, enivrée par ces
sensations nouvelles. Dans le regard de Ian, elle pouvait lire un désir
identique à celui qui la tenaillait.


– O mon Dieu...
balbutia-t-elle, éperdue.


Ian sourit, surpris,
et ses yeux s'enflammèrent.


– J'adore votre façon
de parler, chuchota-t-il.


Et comme s'il ne
pouvait s'en empêcher, il reposa ses lèvres sur celles de Susannah, qui
s'entrouvrirent pour le laisser prendre possession de sa bouche.


– Susannah...


Sa voix grave n'était
plus qu'un murmure au creux de son oreille. Il la prit dans ses bras et la serra
si fort contre lui qu'en dépit de son inexpérience, elle reconnut contre son
ventre l'exigence de sa virilité.


Dans un éclair de
lucidité, elle comprit qu'elle allait commettre un péché abominable. Mais
c'était trop tard et elle enroula lascivement ses bras autour du cou de Ian
pour l'attirer en elle.


Emu par son audace,
il posa la main sur sa poitrine et se mit à caresser l'un de ses seins.


Susannah gémit.


Un baiser passionné
l'avertit que lui aussi brûlait de désir pour elle.


Quand il lui retira
sa chemise de nuit, elle ne protesta pas. Mais, nue, toujours agenouillée
devant lui, elle se sentit brusquement intimidée et tenta de se couvrir de ses
mains. Comme il se penchait vers elle, pour les écarter doucement, elle aperçut
son image qui se reflétait dans les yeux de Ian.


Elle se croyait très
ordinaire, presque laide, surtout à côté de lui, si beau. Elle tremblait de le
voir s'éloigner, dégoûté. Ou, pire encore, qu'il ne lui dise quelque chose de
gentil pour ne pas la blesser.


Les yeux qui
s'étaient attardés sur ses seins plongèrent vers son ventre et ses cuisses et
devinrent aussi noirs que la nuit.


– Mon Dieu, que vous
êtes belle ! Je m'en doutais.


– Moi, belle ?


Elle le regardait
effarée.


– Superbe !
Exquise ! Merveilleuse !


A chaque nouveau
qualificatif, il défaisait l'un de ses vêtements et le lançait au pied du lit.
D'abord son jabot, puis son gilet, sa chemise et enfin ses chaussures. Il
enleva ses bas et il ne lui resta plus que son caleçon et son bandage.


– Merveilleuse ?
Oh, Ian ! Vous vous moquez encore de moi ! protesta-t-elle, ne
sachant plus si elle devait rire ou pleurer.


Elle contemplait avec
admiration ses larges épaules, son ventre musclé, sa taille et ses hanches
étroites. Mais lorsqu'il fit tomber le dernier vêtement qui le couvrait, elle
détourna pudiquement les yeux.


– Pourquoi
croyez-vous que je me moque de vous ?


Il s'assit près
d'elle. Un bref regard oblique apprit à Susannah embarrassée qu'il était
totalement nu. Nu et magnifique...


– Non, Susannah, je
ne me moque pas de vous, reprit-il dans un soupir en l'embrassant délicatement
à la naissance du cou.


Il l'entoura de ses
bras et Susannah sentit qu'il défaisait le nœud du ruban qui retenait sa natte,
libérant sa splendide chevelure. Il recula pour mieux la contempler, tandis
qu'elle rougissait de confusion. Mais, de toute évidence, il la désirait si ardemment
qu'elle en oublia ses craintes.


Il écarta une mèche
bouclée pour caresser l'un de ses mamelons, qui durcit aussitôt. Susannah
retint sa respiration, tandis qu'un frisson lui parcourait le corps.


– Superbe, dit-il
encore en se penchant pour l'embrasser fougueusement.


Ses baisers
enivraient la jeune femme. A son tour, elle dénoua le catogan sur la nuque de
Ian et enfonça ses doigts dans ses épaisses mèches noires.


Ian la coucha
doucement sur le lit et s'allongea sur le côté, contre elle. Une légère caresse
sur ses seins et son ventre la fit se cambrer.


Elle mourait d'envie
de s'abandonner au plaisir dans ses bras. Quoi qu'il puisse arriver ce soir-là,
elle ne le regretterait pas, et elle refusait de songer aux conséquences, du
moins jusqu'au lendemain. Pour l'instant, seul l'habitait un irrésistible
besoin d'être aimée par un homme, celui qui était là, à côté d'elle.


La main de Ian, qui
se promenait sur son nombril, descendit lentement vers la douce toison féminine.
Susannah laissa échapper un cri et il attira sa tête contre son épaule.


– Chut, murmura-t-il
à son oreille, tandis que sa main s'aventurait plus bas encore.


La sensation fut si
violente qu'elle enfonça ses dents dans la chair de Ian. Cette fois, il n'eut
pas besoin de la forcer avec son genou. Elle s'ouvrit instinctivement, comme
une fleur, pour lui permettre de se glisser entre ses cuisses. Elle le sentait
maintenant brûlant et palpitant, tout contre elle, et eut soudain peur de lui
avoir fait mal en le mordant.


– Tu vas peut-être
avoir un peu mal. Je vais faire doucement... parvint-il à dire, la gorge nouée,
tout en guidant d'une main tremblante son sexe vers elle.


Soudain, avant même
qu'elle eût le temps de comprendre ce qui arrivait, il fut en elle.


Mais elle n'avait pas
eu mal, au contraire, c'était merveilleusement doux, bien meilleur que ce qu'elle
aurait pu imaginer. C'était si bon qu'elle ne pouvait rester immobile sous lui,
elle devait...


– Ian ! Oh !
Ian !


Elle enfonça ses
ongles dans son dos. La poitrine de son amant étouffa son cri lorsque,
pénétrant au-delà, il la déflora, se frayant un chemin très profond en elle.
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– C'est fini. Le plus
dur est passé, murmura Ian d'un ton rassurant au creux de l'oreille de Susannah.


Il s'était immobilisé
en la sentant se raidir sous lui, ému par la souffrance qu'il lui avait
infligée. Pourtant, se disait Susannah, ça n'avait pas été aussi terrible qu'on
le disait. Elle avait souvent entendu des femmes parler de la manière dont
elles avaient perdu leur virginité et évoquer à ce propos un véritable
supplice. Or ce qu'elle avait ressenti était bien éloigné de la torture qu'elle
avait imaginée.


Déjà, cette petite
douleur s'estompait et elle pouvait se laisser aller au plaisir de sentir leurs
deux corps entrelacés. La barbe de Ian lui piquait un peu le cou et elle
entendait son souffle chaud et haletant tout contre son oreille. Il était si
profondément en elle qu'elle avait l'impression d'être entièrement envahie par
son sexe. C'était donc cela l'amour charnel...


Elle glissa
tendrement ses bras autour de son cou et l'embrassa sur les paupières.


Il soupira comme s'il
allait rendre l'âme, puis la couvrit à son tour de baisers. Lentement, ses
hanches recommencèrent à se mouvoir en un doux balancement, dont l'amplitude
s'accrut presque sans qu'elle s'en rendît compte.


Elle se mit à gémir,
bouleversée par les sensations qu'il déchaînait en elle. Jamais elle n'aurait imaginé
qu'un tel plaisir fût possible. Elle s'en émerveillait. Ce n'était peut-être
pas moral, mais pour l'instant elle ne pouvait que s'agripper, éperdue, aux
épaules de Ian tandis qu'il allait et venait en elle.


Il s'interrompit un
instant pour l'embrasser sur les lèvres, puis sa bouche descendit vers le sein droit
de la jeune femme, qui se cambra pour venir à sa rencontre. S'arquant pour
rester profondément en elle, il se mit à sucer et lécher le téton que sa langue
durcissait. Susannah tressaillit jusqu'au tréfonds d'elle-même, emportée par un
torrent de plaisir. Il la contempla, ému par sa jouissance et, incapable de
résister plus longtemps, plongea à nouveau en elle pour la prendre avec une
ardeur passionnée.


– O mon Dieu !


Avec ce soupçon de
blasphème, il s'abattit sur elle, en la serrant convulsivement dans ses bras.


Longtemps après, il
releva la tête avec un grand soupir et lui donna un baiser léger sur les lèvres
avant de s'allonger à côté d'elle. Loin d'être soulagée de ce poids qui
l'écrasait, Susannah se sentit plus vulnérable que jamais.


Mais il reposait à
ses côtés, nullement gêné par sa propre nudité, et elle en conclut qu'elle
n'avait pas non plus à s'en soucier. Cependant, sa pudeur reprit le dessus.


Elle ramassa sa
chemise de nuit et l'enfila, en dépit de la sueur qui ruisselait sur son corps.
Elle avait envie de prendre un bain mais c'était pour le moment impossible. Le
souvenir de leurs ébats s'estompait et elle se sentit de plus en plus mal à l'aise.
Que dirait-elle à son beau domestique, après cette nuit où elle avait perdu, de
son plein gré, sa virginité entre ses bras ?


Elle ne pouvait plus
l'appeler Connelly, ni reprendre son rôle de maîtresse et de digne fille de
pasteur. Elle n'avait jamais pu lui imposer le respect, il était aussi obstiné
qu'elle et avait, dès le début, contesté son autorité.


Un léger ronflement
près d'elle attira son attention. Ian dormait, en toute innocence. Susannah en ressentit
un bref soulagement. Elle aurait ainsi le temps de se ressaisir avant de devoir
à nouveau l'affronter.


Elle fut cependant
légèrement vexée de constater qu'il avait pu s'endormir après de tels moments d'extase.
Mais c'était mieux ainsi. Elle pourrait s'habiller, descendre à la cuisine et
essayer de l'oublier.


Non. L'aube n'allait
pas tarder et toute la maison serait bientôt réveillée. Il ne fallait pas qu'on
le trouve endormi, entièrement nu, dans son lit.


– Ian, murmura-t-elle
timidement en le secouant. Ian, réveillez-vous !


Il ouvrit brusquement
les yeux et regarda autour de lui comme s'il ne savait plus où il était. En
découvrant le visage de Susannah penché sur lui, il sourit lentement, avec un
air gourmand.


– Vous valiez
vraiment la peine ! J'en étais sûr.. Revenez vous coucher.


Il lui prit la main
pour l'attirer près de lui mais elle se dégagea.


– Non, je dois...


Le premier chant du
coq l'interrompit et la consternation se peignit sur son visage. C'était déjà
le matin.


– Il faut que vous
partiez. Dépêchez-vous ! dit-elle d'une voix tendue en ramassant ses
vêtements sur le sol.


Ian s'assit et se
passa la main dans les cheveux.


– Ecoutez, Susannah,
je...


– Chut !
fit-elle alarmée, en se précipitant vers la porte pour écouter les bruits.


Elle était toujours
la première debout et il n'était pas inconcevable qu'une de ses sœurs se lève,
étonnée de ne pas l'entendre s'affairer dans la cuisine. A l'idée d'être prise
sur le fait par l'une d'elles ou, pire encore, par son père, son sang se figea.


Son trouble était si
manifeste que Ian se résigna à se lever. Susannah n'avait jamais vu un homme s'habiller
auparavant et, malgré son anxiété, elle le contempla, fascinée, pendant qu'il
remettait son pantalon et sa chemise. Il enfila ses chaussures et fourra à la
hâte dans l'une de ses poches le ruban qui attachait ses cheveux.


Lorsque, enfin
décent, il s'approcha pour la prendre dans ses bras, elle eut un mouvement de
recul. Comment ferait-elle à présent, avec ce qui s'était passé cette nuit ?
Etait-ce vraiment elle qui s'était abandonnée, nue, dans les bras de cet homme
quelques heures plus tôt ? Elle avait peine à le croire.


Elle détourna la tête
pour éviter le regard de Ian, qui parut amusé mais s'abstint de toute remarque.


Un léger bruit dans
le couloir la ramena à la réalité.


– J'y vais,
soupira-t-elle résignée.


Mais avant qu'elle
n'ait eu le temps de prévenir son geste, il avait pris le visage de Susannah
entre ses mains, pour poser un baiser rapide et passionné sur les lèvres. Un
frisson lui parcourut le dos et elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, il
avait disparu dans la fraîcheur matinale.


 


 


Vingt minutes plus
tard, après s'être lavée et habillée, elle descendit à la cuisine et trouva
Sarah Jane en train de préparer la fournée du matin.


– Tu es déjà levée ?
demanda-t-elle le plus naturellement possible.


Elle remit quelques
bûches dans le feu, le dos tourné, retardant le moment d'affronter le regard de
sa sœur.


– Je t'ai entendue rentrer
tard cette nuit. Et comme tu ne te levais pas, je me suis dit que tu devais
être fatiguée.


Sarah Jane l'avait
donc entendue rentrer... Qu'avait-elle entendu d'autre ? Susannah était au
supplice.


– Mary O'Brien allait
très mal hier soir. J'ai fait ce que j'ai pu mais je crois qu'elle n'en a plus
pour longtemps.


Tout en parlant, elle
se mit à aider Sarah Jane à enfourner le pain. Mais le moindre geste, ce matin,
lui coûtait un terrible effort.


– Ne dis pas cela. Ce
serait terrible pour ses enfants ! Le plus jeune n'a pas deux ans...


– Je sais, mais nous
n'y pouvons rien. C'est la volonté de Dieu.


Elle se détendait peu
à peu. Si Sarah Jane avait remarqué quelque chose d'anormal, elle aurait déjà parlé.


Un bruit de pas sous
le porche fit sursauter Susannah mais ce n'était que Ben qui apportait du bois.


– Mets-le dans le
panier, s'il te plaît.


Ben obéit et se
tourna vers Susannah.


– J'ai été réveiller
Craddock mais il n'était pas dans sa case. Connelly dit qu'il ne l'a pas vu
depuis hier soir.


– Tu as vu Connelly ?


Elle s'étrangla à
moitié en prononçant ce nom et les battements de son cœur s'accélérèrent. Ben l'avait-il
vu en train d'escalader le toit du porche, cette nuit ?


– Il se lève toujours
tôt, mademoiselle Susannah. Ce matin il était prêt avant moi.


– Craddock est
peut-être allé traire la vache ?


Craddock était
vraiment le dernier de ses soucis mais il ne fallait surtout pas le montrer.
Ben, qui n'avait apparemment rien remarqué, hocha la tête d'un air dubitatif.
Susannah n'eut pas le temps de poursuivre. La porte de la cuisine s'ouvrit et
Ian entra. Il s'était changé et avait pris le temps de se raser de près. Ses
cheveux étaient encore mouillés et noués sur la nuque. Il avait l'air frais et
reposé. Ses yeux s'illuminèrent dès qu'ils se posèrent sur elle.


Leurs regards se
croisèrent l'espace d'un instant et ce fut comme si le temps s'arrêtait.
Susannah en eut le souffle coupé. Il était si grand, si fort et si beau !
Et maintenant, il était son amant. A cette pensée, tout son corps s'alanguit et
elle baissa la tête pour cacher son émoi.


– Bonjour, Connelly.


La voix de Sarah Jane
fit revenir Susannah à elle. Il fallait absolument qu'elle se ressaisisse.
D'habitude, elle lui aurait parlé la première, avant Sarah Jane. Si elle
continuait comme cela, autant se pendre au cou un écriteau relatant l'épisode
de cette nuit !


– Bonjour,
mademoiselle Sarah Jane.


La voix chaude et
grave de Ian lui donna le frisson. Elle n'en était pas certaine, mais elle
avait l'impression qu'il la regardait. Un bref coup d'œil le lui confirma.


Seigneur Dieu, s'il
n'arrêtait pas, elle allait perdre tous ses moyens.


– Susannah, as-tu vu
mon Histoire de Plymouth ? Je ne sais pas ce que j'en ai fait et j'aimerais
en lire un passage dimanche prochain.


Son père venait
d'entrer dans la cuisine, absorbé comme d'habitude par ses pensées. C'était
plutôt rassurant. Apparemment, lui non plus n'avait rien remarqué.


– Il est sur
l'étagère de droite, Père.


– Bonjour, Sarah
Jane. Bonjour, Connelly. Tu es sortie la nuit dernière, Susannah ?


– Oui. Mary O'Brien
était au plus mal, répondit-elle brièvement en espérant que le révérend ne décèlerait
pas le trouble de sa voix.


Si Ian continuait à
la dévisager ainsi, leur coupable intimité serait bientôt évidente pour tous.
Elle se sentit défaillir.


– Tu es partie avec
Connelly, je présume ?


Ce n'était pas qu'une
simple question mais elle ne put s'empêcher de rougir. Ian vint à son secours.


– Oui. Je l'ai
accompagnée, mon révérend.


– C'est gentil de
vous être relevé. Je vous en suis reconnaissant.


Susannah, au bord de
l'évanouissement, leur tourna le dos pour s'affairer au fourneau. Elle n'en pouvait
plus.


– Ce fut un plaisir,
croyez-moi, mon révérend.


Pourvu qu'elle soit
la seule à comprendre cette phrase à double sens... Elle se retourna un instant
et se sentit rassurée par le regard innocent que son père posait sur Ian. Même
si elle lui confessait tout ce qui s'était passé, il ne voudrait jamais la
croire. Sa culpabilité en fut ravivée.


– Voulez-vous que
j'aille chercher votre livre, Père?


– Non. Je vais y
aller. Le petit déjeuner est-il prêt ?


– Dans une
demi-heure.


– Parfait.


Il sortit et
Susannah, qui avait besoin d'être un peu seule pour se calmer, chercha le moyen
d'éloigner aussi Ian.


– Ce ne sera prêt que
dans un moment. Si vous pouviez nourrir les poules, Ben pourrait aller traire la
vache. Cela gagnerait du temps.


Elle n'osait pas le
regarder en face.


– Oui, mademoiselle.


Il y avait dans la
voix de Ian une note de dérision qu'elle choisit d'ignorer. Ce n'était pas le
moment d'attacher de l'importance à ce genre de détail.


Restée seule avec
Sarah Jane, Susannah se décrispa un peu.


– Je crois que
Connelly est amoureux de toi, Susannah. Il était particulièrement attentionné hier.
Et sa façon de te regarder... J'en ai eu froid dans le dos !


Susannah se
décomposa.


– Ne dis pas de
bêtises, Sarah Jane, dit-elle brusquement.


– Il ne t'est pas
indifférent non plus, n'est-ce pas ? Remarque, je comprends pourquoi.
C'est le plus bel homme que j'aie jamais vu, même s'il me fait parfois un peu
peur. Je sais bien que pour toi ce n'est pas le cas. Tu n'as jamais peur de
rien. Mais Susannah...


– Assez, Sarah Jane !
Tu divagues. Tu as trop d'imagination.


Susannah se mit à
remuer le gruau avec plus d'énergie que nécessaire.


– Peut-être. Mais au
cas où je ne me tromperais pas, n'oublie pas que, si beau soit-il, ce n'est
qu'un forçat. De plus il est employé ici comme domestique. Alors ne va pas
songer à lui comme à un mari possible.


– Tu parles comme moi
quand je fais la leçon à Mandy, répliqua Susannah avec un petit rire forcé.


– Il n'a pas les
mêmes yeux pour Mandy que pour toi. Mais il me semble que cette fois-ci, c'est
toi qui es en danger.


– Je n'ai pas besoin
de tes conseils, Sarah Jane !


– Vraiment ?
Alors, pourquoi utilises-tu cela pour faire un gâteau de maïs ! demanda
Sarah Jane d'un ton ironique.


Susannah regarda le
paquet qu'elle tenait à la main et s'aperçut qu'elle ajoutait à sa préparation non
pas de la farine de maïs mais la poudre de soufre dont elle se servait contre
les insectes...
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Il était tard dans
l'après-midi et Susannah tombait de fatigue. La journée avait été
particulièrement chaude et un orage menaçait à présent.


Craddock, toujours
introuvable, était probablement en train de cuver son whisky quelque part. Mais
sa disparition avait causé un surcroît de travail à Ben et à Susannah, qui
avaient dû labourer un champ à sa place. Pendant qu'ils creusaient les sillons,
Emily semait des plants de patates douces derrière eux. Mandy préparait le
dîner et Sarah Jane était sortie faire une course.


– Hue ! Avance,
Old Cobb !


Pour la centième
fois, Susannah essayait de faire avancer la vieille mule qui s'était arrêtée au
beau milieu du champ. Old Cobb, qui était sourde, finit par obéir puis s'arrêta
de nouveau au bout de quelques pas.


– Maudite mule !


Susannah était à bout
de patience car, autrement, elle ne se serait certainement pas permis de jurer.
Mais elle était trempée de sueur et pleine de terre et, de plus, elle s'était
fait des ampoules aux mains. Elle aurait volontiers laissé Ben et Craddock
terminer mais il tombait déjà quelques gouttes et elle ne pouvait pas s'arrêter
avant d'avoir fini de planter les patates.


– Susannah, je n'en
peux plus, dit Emily dans son dos.


Comme sa sœur aînée,
elle portait un chapeau de paille et sa plus vieille robe. Elle avait relevé
ses manches et sa jupe, sous laquelle on apercevait un jupon plein de boue.
Elle avait l'air aussi épuisée que Susannah.


– Je sais. Moi aussi.
Courage, nous avons presque fini. Nous irons nous laver pendant que Mandy et
Sarah Jane mettront la table.


En tournant au bout
d'un sillon, elles aperçurent Ian qui venait à leur rencontre. Susannah en éprouva
un regain d'énergie. Elle ne l'avait pas vu de la journée car son père lui
avait donné un sermon de Bossuet à traduire.


Elle se sentit brusquement
intimidée et arrêta Old Cobb.


– Qu'est-ce que... Oh !
s'exclama Em, en apercevant à son tour Ian.


Susannah, qui se
reposait appuyée sur la charrue, remarqua qu'il avait l'air en colère.


– Qu'êtes-vous diable
en train de faire ?


Elle ne s'attendait
pas à cette question. Il s'était arrêté devant elle, les mains sur les hanches,
et elle eut l'impression d'être encore plus sale en voyant sa chemise blanche
ouverte sur sa poitrine hâlée.


– Je crois qu'on
appelle ça labourer.


Sa réponse était si
stupide qu'elle en fut gênée.


– C'est un travail
d'homme. Vous n'avez rien à faire ici.


– Malheureusement, je
n'ai personne pour le faire à ma place. Craddock a disparu et Ben est déjà occupé.
Et croyez-moi, ce n'est pas la première fois que je laboure un champ !


– Donnez-moi cela. Je
vais le faire. Vous pourrez remplacer mademoiselle Emily.


– Vous ?
Labourer ? Ne soyez pas ridicule, dit-elle d'un ton ironique.


Elle se redressa en
grimaçant. Elle avait les reins en compote mais elle se raidit et reprit les
rênes pour faire avancer Old Cobb comme si Ian ne lui avait rien dit.


Mais il arrêta son
geste.


– Pour l'amour de
Dieu, Susannah, je ne suis pas complètement infirme. Lâchez ces rênes.


Ils ne remarquèrent
pas les yeux étonnés d'Emily, surprise par la familiarité dont Ian faisait preuve
à l'égard de sa sœur.


– Vous ne savez pas
labourer.


– Ah, non ? Vous
croyez ?


– Nous savons très
bien, tous les deux, que comme fermier, vous n'êtes pas bon à grand-chose.


– Donnez-moi cela.


– Très bien !
Nous allons voir. Mais je vous préviens, vous risquez de vous salir un peu.


Sous les yeux médusés
d'Emily, Susannah laissa la place et se posta à quelques pas, les bras croisés.


– Allez-y, fit-elle
en toisant Ian d'un air sceptique.


Elle eut un sourire
ironique en constatant que, malgré les efforts déployés par Ian, Old Cobb demeurait
immobile.


En dernier recours,
il fouetta la mule avec l'extrémité des lanières de cuir. Mais Old Cobb
détestait qu'on la traite avec un tel manque d'égard et elle s'emballa aussitôt
en hennissant. Le manche de la charrue échappa à Ian qui, déséquilibré, s'étala
dans la terre humide tandis qu'Old Cobb s'enfuyait au galop à l'autre bout du
champ.


Susannah et Emily,
prises d'un fou rire, se précipitèrent au secours de l'infortuné laboureur.


– Oh la la ! Crois-tu
qu'il se soit fait mal ?


– J'espère bien que
non, répondit Emily pliée en deux.


Susannah fit un
effort considérable pour réfréner son hilarité en se penchant sur Ian. Il roula
sur lui-même et s'assit, l'air dégoûté. Sa chemise blanche était maculée de
boue et devant sa mine déconfite, les deux sœurs éclatèrent à nouveau de rire.


– Vous saviez que ça
allait arriver, reprocha-t-il à Susannah.


– Non.


– Oh, si ! Et
vous ne m'avez rien dit exprès.


– Vous êtes puéril.


Elle essayait en vain
de retrouver son sérieux. Ian ouvrit la bouche et se ravisa en apercevant
Emily. Susannah se rappela qu'il était parfaitement capable de dire n'importe
quoi en présence de sa jeune sœur.


– Em, tu peux rentrer
à la maison, on finira demain.


– Sérieusement ?
Oh merci ! Je ne tiens plus sur mes jambes ! Veux-tu que je vous aide
à attraper Old Cobb ?


– Non, cela ira. Mets
les plants au sec en rentrant.


– Oui, ne t'inquiète
pas, répondit Emily en s'éloignant à toutes jambes, ravie que la corvée soit enfin
terminée.


Avant que Susannah
n'ait réalisé qu'elle était seule avec cet homme qui la troublait tant, il la
saisit par le poignet. Elle se retourna. Ian souriait, l'air enjôleur.


– Alors, vous me
trouvez drôle ?


– Oui, un peu,
parfois.


– J'en ai assez que
vous riiez à mes dépens. Moi aussi je veux m'amuser.


– Et comment ?


La question était
maladroite, Susannah s'en rendit compte aussitôt.


Le sourire de Ian
s'élargit et devint presque mauvais.


– Vous le verrez
bien, fit-il en lui tordant le bras pour la faire tomber dans ses bras. Et
maintenant, est-ce que vous riez toujours ?


– Je vous en prie, on
peut nous apercevoir – mes sœurs ou quelqu'un sur la route. Lâchez-moi tout de
suite !


Susannah regardait
autour d'elle, affolée. Ils étaient à découvert, au beau milieu du champ. N'importe
qui aurait pu les surprendre.


– Laissez-moi me
relever !


– Pas avant que vous
ne soyez aussi sale que moi.


Et il la fit rouler
dans les sillons, la serrant dans ses bras, jusqu'à ce que sa robe soit pleine
de terre et que son chignon se défasse.


– Ian ! Vous
avez probablement détruit la moitié des jeunes plants ! protesta-t-elle
quand il s'arrêta enfin.


Elle fut reprise par
un nouvel accès de gaieté en voyant leur état après cette roulade infernale.


– Vous êtes très
belle quand vous riez.


– Non.


– Si, vous l'êtes.


– Non.


– Qui est puérile
maintenant ? Si je vous dis que vous êtes belle, vous l'êtes. Je passe
pour un expert en la matière, vous savez.


Susannah n'apprécia
pas vraiment cette dernière remarque.


– Oh, mais je vous
crois! dit-elle sèchement.


Il sentit sa défiance
et lui prit la main pour l'embrasser.


– J'ai trente et un
ans. J'ai connu beaucoup de femmes dans ma vie. Je ne le cache pas. Mais je
n'en ai jamais rencontré une comme vous.


– Combien de fois
avez-vous dit cela à une femme, dites-moi ?


Ian parut légèrement
choqué.


– Bon, je l'admets.
Quelques-unes. Mais c'est la première fois que je le pense vraiment.


Susannah ne riait
plus et une expression mélancolique assombrit soudain son visage.


– Vous cherchez à
obtenir quelque chose de moi, je m'en doute bien. Que voulez-vous, votre liberté ?
Vous croyez qu'en me faisant la cour je vais déchirer l'acte qui vous lie à moi ?


Il lui tenait
toujours la main et souffla doucement sur une petite ampoule.


– Me croiriez-vous si
je vous disais que ce que je veux de vous, c'est vous ?


Le cœur de Susannah
s'arrêta un instant de battre. Même sale, il était encore si beau qu'elle osait
à peine le regarder. Il avait perdu son ruban et ses cheveux retombaient
librement sur sa figure. Sa bouche sensuelle esquissait un sourire timide, et ses
yeux étaient aussi gris que le ciel orageux.


Elle aurait presque
pu le croire. Elle ne se laissa pourtant pas prendre à son charme et préféra se
moquer amèrement de sa propre bêtise.


– Eh bien, non !
Je ne suis pas assez crédule, quoique je le sois souvent trop.


Avant qu'il n'ait pu
la retenir, elle se releva. Puis, sans se retourner, elle traversa le champ
pour aller chercher Old Cobb.


Il fallait qu'elle
réfléchisse à ce qui venait de se passer.


Mais elle était
contente de lui avoir fait comprendre qu'elle n'était pas aussi naïve qu'il le
croyait.
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Malgré sa fatigue,
Susannah ne dormit pas bien cette nuit-là. Pendant toute la soirée, elle avait
supporté le mépris silencieux de Mandy et les railleries sournoises de ses deux
autres sœurs à propos de l'incident dans le champ. Emily avait probablement tout
raconté et elles étaient en émoi. Susannah avait toujours été pour elles une
grande sœur dévouée, presque d'une autre génération, qui ne s'intéressait pas
aux hommes. Maintenant elles la voyaient sous un nouveau jour et ne savaient
trop que penser. Mandy était jalouse, Emily terrifiée, et Sarah Jane adoptait
une attitude de grande sœur à son égard. Susannah était si fatiguée qu'elle
leur annonça que, pour la première fois de sa vie, elle irait se coucher sans
dîner, après avoir pris un bain.


Inquiètes, Sarah Jane
et Em firent chauffer l'eau et remplirent le tub pendant que Mandy lui
apportait une tartine. Après avoir été rassurées une douzaine de fois, elles
finirent par la laisser tranquille. Susannah se glissa dans l'eau, décidée à
profiter de son bain, et chassa tous les tracas de son esprit. Elle se coucha
ensuite, les cheveux encore humides, et s'endormit aussitôt. Mais elle se
réveilla plusieurs fois car elle n'avait pas l'habitude de dormir la fenêtre
fermée. Après ce qui s'était passé la nuit précédente, elle avait préféré ne
prendre aucun risque.


Elle se leva à
l'aube, en faisant un terrible effort sur elle-même car elle était encore très
lasse. Elle n'avait pas l'habitude de tant d'émotions et elle avait du mal à se
remettre de ses mésaventures. Sarah Jane la rejoignit aussitôt à la cuisine,
toujours très inquiète. Susannah s'évertua à prendre un air naturel comme si
rien ne s'était passé et Sarah Jane sembla rassurée. Au grand soulagement de
Susannah, il ne fut plus question de Ian dans la conversation. Pendant la nuit,
elle en était venue à une conclusion : elle devait oublier Ian et les
brefs moments d'ivresse qu'ils avaient partagés. Elle n'avait pas le choix :
il fallait qu'il redevienne pour elle Connelly, leur domestique. Ce qu'ils
avaient vécu n'était qu'un moment d'égarement, une faiblesse passagère. Le
Seigneur lui pardonnerait sûrement d'avoir succombé une fois à la tentation de
la chair mais cela ne devrait plus se reproduire.


Même si elle le
souhaitait, ce qui n'était pas le cas, elle ne pourrait jamais être la
maîtresse de Ian. Les amours illicites étaient contre ses principes. De plus,
lorsqu'on les surprendrait (ce qui arriverait tôt ou tard) sa réputation serait
ruinée ainsi que celle de ses sœurs et son père en mourrait probablement.


Et si leur liaison
demeurait secrète, les conséquences pourraient être pire encore. Que
ferait-elle si elle se retrouvait enceinte ? A cette idée, Susannah se
sentit si mal qu'elle comprit que sa décision était irrévocable. Le prix à
payer pour aimer Ian était vraiment trop lourd.


La seule solution
aurait été de l'épouser.


Comme le lui avait
déjà fait remarquer Sarah Jane, que la fille du pasteur Redmon épouse un forçat
aurait créé un véritable scandale. Pourtant, si elle avait été vraiment
amoureuse de lui, elle aurait bravé toutes les foudres de la terre et du ciel.
De plus, il ne l'aimait pas, elle en était certaine. S'il était question de
mariage entre eux, elle voulait être sûre des raisons qui motivaient Ian. Il
était fort capable de l'épouser pour être plus vite libéré. Sept ans, c'était
long. Susannah était bien trop fière pour se marier dans de telles conditions,
même avec Ian. Et elle avait trop peur de souffrir en aimant un homme qui ne
l'aimerait pas en retour.


Elle se souviendrait
de cette première et unique expérience de l'amour jusqu'à la fin de ses jours. Elle
souhaitait seulement ne pas porter déjà en elle le fruit de sa faute.


Le Seigneur ne serait
certainement pas aussi sévère.


Elle fit un marché
avec lui : s'il permettait qu'elle ne soit pas déjà enceinte, alors, elle
renoncerait irrévocablement à Ian. Il ne restait plus qu'à informer ce dernier
de sa décision.


Mais Ian ne l'aidait
pas, avec ses yeux constamment posés sur elle, même lorsqu'il discutait avec son
père. Mandy ne l'aidait pas non plus en guettant Ian comme un chat une souris.
Em ne lui facilitait pas la tâche non plus, en les épiant tous les deux et en
lançant des regards chargés de sous-entendus à Sarah Jane. Et puis il faudrait
qu'elle s'impose de l'appeler Connelly, même en privé.


Ce serait long et
difficile mais elle parviendrait à panser la blessure qu'il avait ouverte dans
son cœur. Elle était déterminée à faire ce qu'il faudrait.


Dans l'immédiat, il
lui restait deux tâches délicates : faire part à Ian (non, Connelly !)
de sa décision et renoncer à lui.


 


 


Hiram Greer arriva à
l'improviste au moment où ils se levaient de table. Se considérant comme
faisant déjà partie de la famille, il entra par la porte de derrière et ne
frappa que par courtoisie. Toujours aussi rougeaud, il était vêtu ce jour-là
d'un nouvel habit marron foncé, dont la couleur ne seyait malheureusement pas à
son teint. Il retira son chapeau en entrant et se courba pour saluer les demoiselles.
Il donna une poignée de main au révérend, fit un signe à Ben, mais ignora
totalement Ian.


Mandy, en apprenant
qu'il venait « l'enlever » pour la matinée si elle le voulait bien,
adopta une attitude des plus aimables. Il devait se rendre en ville et pensait qu'elle
aurait peut-être aimé l'accompagner pour faire quelques emplettes. A la
stupéfaction de ses sœurs, qui ne l'avaient encore jamais vue accepter de
passer plus d'un quart d'heure en la compagnie de cet homme, Mandy accepta avec
empressement.


– Oh, merci beaucoup,
monsieur Greer. Je serai ravie de vous accompagner – si Père le permet, bien
sûr.


– Personnellement, je
n'y vois pas d'objection, mais demande plutôt à Susannah, répondit-il, gêné.


Susannah ne put
s'empêcher d'attribuer à la jalousie ce brusque changement d'attitude de Mandy :
auparavant, c'était toujours elle à qui sa sœur s'adressait avant de faire quoi
que ce soit. Elle voulait probablement lui montrer qu'elle ne respectait plus
son autorité et qu'elle la considérait comme une rivale. Susannah aimait
tendrement sa sœur mais ne se faisait aucune illusion sur son caractère.


Dire qu'elle avait
acheté un forçat dans l'espoir de se simplifier la vie !


– Tu peux y aller si
Sarah Jane ou Em accepte de te servir de chaperon, dit-elle, bien que Mandy ne lui
ait pas encore posé la question. Vous ferez deux ou trois courses pour moi.
C'est très aimable à vous d'inviter Mandy, monsieur Greer.


L'expression de Mandy
n'échappa pas à Susannah qui débarrassait la table avec l'aide de Sarah Jane.


– C'est mademoiselle
Mandy qui est bien aimable de m'accompagner.


– Je monte chercher
ma capeline. J'en ai pour une minute. Em, Sarah Jane, laquelle de vous deux m'accompagne ?


– Moi ! répondit
tout de suite Em.


Susannah retint un
sourire : elle savait qu'Emily avait peur de devoir finir de planter les
patates douces. Un nouvel orage s'annonçait et elle aurait peut-être le temps
de finir avant que la pluie ne se mette à tomber.


Greer posa une main
sur l'épaule du révérend, le tirant de ses pensées profondes.


– Vous n'avez pas eu
d'ennuis avec lui ? demanda-t-il d'un ton confidentiel, en montrant Ian qui
passait, chargé d'une pile de livres qu'il devait porter au temple.


– Qui ça ?
Connelly ? demanda le vieil homme surpris. Oh non ! En fait, il m'a
été d'une aide précieuse. Susannah ne s'était pas trompée le jour où elle l'a
ramené à la maison. C'est un homme très instruit.


Greer fronça les
sourcils pour exprimer sa désapprobation et retira sa main.


– C'est un violent.
Je suis étonné que vous lui fassiez confiance, vous qui avez quatre filles. Il
est capable de tout.


Susannah vit les yeux
de Ian se rétrécir. Apparemment il avait entendu. Pendant quelques secondes, elle
retrouva le regard féroce qu'il avait lors de la vente aux enchères. Comme sa
vie avait changé depuis ce jour-là ! Mais elle ne le regrettait pas.


Elle se dit qu'il
était préférable d'éloigner Ian : la tension dans la pièce devenait
insupportable.


– Pouvez-vous aller
nourrir les cochons avant de partir, s'il vous plaît ?


– C'est un travail
qui lui convient parfaitement ! s'esclaffa Greer.


Avant que Ian ou le
révérend – qui avait l'air surpris – aient le temps de réagir, Susannah se
tourna vers Greer, outrée.


– Je ne comprends pas
votre intervention, monsieur Greer. Ce travail n'a rien de dégradant et
d'ailleurs nous le faisons tous les jours, mes sœurs et moi. Votre intention
serait-elle de nous insulter ?


Greer parut déconfit.
Il lui semblait qu'il aurait désormais bien du mal à obtenir le consentement de
Susannah et de son père pour épouser Mandy.


– Mademoiselle
Susannah, je vous assure que je ne voulais pas...


– Nous sommes prêtes !


Le retour de Mandy
eut pour principal effet de clore l'incident.


– N'oubliez pas mes
courses, recommanda Susannah en tendant une liste à ses sœurs.


Ce faisant, elle
passa devant Greer comme s'il n'existait pas.


– Mademoiselle
Susannah, pardonnez-moi ! Je ne voulais pas vous offenser, insista-t-il
une dernière fois, sur le pas de la porte.


Mais elle lui tourna
froidement le dos.


– C'est bon, monsieur
Greer. J'ai compris que vous ne l'aviez pas fait exprès.


– Monsieur Greer
n'est vraiment pas très fin, commenta le révérend qui s'apprêtait à partir au temple.


– Non, c'est le moins
qu'on puisse dire.


– Susannah !
appela Ian soudain à voix basse.


Sarah Jane avait
accompagné ses sœurs jusqu'à la voiture d'Hiram Greer, si bien qu'ils s'étaient
retrouvés seuls un instant. Susannah se dit qu'elle ne pouvait plus tolérer
qu'il l'appelle par son prénom mais ce n'était pas le moment de mettre ce genre
de choses au point.


– Vous ne seriez pas
née duchesse par hasard ?


– Pardon ?


Elle haussa les
sourcils d'un air interrogateur mais Ian se contenta de sourire et sortit pour
rejoindre le révérend.


Ce sourire transperça
le cœur de Susannah.
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Susannah se dirigea
vers le champ, sans tenir compte des gros nuages noirs qui masquaient le soleil
d'été. Elle voulait finir de labourer mais n'avait pas trouvé Old Cobb à
l'écurie. Ben avait-il décidé de terminer tout seul ? Cela ne lui
ressemblait guère.


Elle s'arrêta
soudain, sidérée, en constatant que les trois quarts du champ étaient déjà
plantés.


Elle n'eut aucun mal
à identifier la haute silhouette de l'homme qui poussait la charrue derrière Old
Cobb. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il s'agissait de Ian.
Juste derrière lui, Ben piquait les plants de patate douce dans le sillon qu'il
venait d'ouvrir. Susannah releva son chapeau et, les mains sur les hanches,
contempla cette incroyable scène.


Les sillons tracés
par Ian, quoique pas tout à fait droits, étaient néanmoins acceptables. Il ne
se débrouillait pas mal, elle devait le reconnaître. Il leva la tête et aperçut
Susannah de loin. Elle lui fit un signe de la main, puis revint lentement vers
la maison. Sa présence n'était apparemment pas nécessaire.


Décidément, Ian
Connelly n'avait pas fini de la surprendre ! Labourer ce champ était un
bien beau cadeau et elle l'appréciait à sa juste mesure car son dos lui faisait
mal depuis la veille.


– Je croyais que tu
allais finir de planter les patates douces ? s'étonna Sarah Jane qui
reprisait sur la véranda.


– Ian et Ben sont en
train de le faire.


Elle se rendit compte
que le prénom de Connelly lui avait échappé et se troubla. Décidément, elle perdait
tout contrôle d'elle-même !


– Tu as raison, Sarah
Jane. Je suis amoureuse de lui, reconnut-elle.


Cette confession la
soulagea, même si elle était encore loin d'être complète.


– Oh, Susannah !
J'en étais sûre ! Cela se voit comme le nez au milieu de la figure.


– Ce n'est pas un
domestique ordinaire.


– Non, vraiment pas.


– C'est idiot, je
sais. Il faut que je me reprenne, je dois avoir l'air ridicule : une
vieille fille comme moi qui s'amourache d'un joli cœur !


Sarah Jane la
regarda, pensive.


– Non, tu n'es pas
ridicule. Tu ne le seras jamais. Tu vois, je n'avais jamais songé avant
l'arrivée de Connelly que tu puisses avoir envie de vivre ta vie, avec un mari
et des enfants. Cela a dû être un terrible sacrifice, n'est-ce pas ?


– Un sacrifice de
veiller sur toi, Mandy, Em et Père ? Ne dis pas de bêtises, Sarah Jane. Je
vous aime tous plus que les mots ne peuvent le dire. De plus, comme le faisait
remarquer Em il n'y a pas si longtemps, aucun homme n'a voulu de moi. Aucun ne
m'a demandée en mariage. S'il y en avait eu un et qu'il ait été à mon goût, je
te garantis que je l'aurais suivi.


Sarah Jane sourit et
secoua la tête.


– Je crois que si
nous n'avions pas été là, tu aurais eu une foule de prétendants ! Depuis
l'arrivée de Connelly, tu parais différente, je ne sais pas, plus jeune, plus
jolie ! Si tu le voulais, Susannah, tu pourrais être vraiment ravissante.


– Moi ? demanda
Susannah heureuse de rire un peu. Comme c'est gentil de me dire ça... Mais je n'ai
pas plus envie d'être jolie que de me voir pousser des ailes.


– Il y a des
célibataires dans la paroisse.


– Ah, oui ! Mais
il n'y en a pas un seul dont je voudrais, même si on me l'apportait sur un
plateau d'argent. Non, je t'assure, Sarah Jane, je suis très heureuse comme
cela.


– Vraiment ?


Susannah remarqua le
regard soucieux de sa sœur. Elle n'eut pas le temps d'essayer de la convaincre car
déjà on entendait sur la route la calèche qui ramenait ses jeunes sœurs.


 


 


Les premières gouttes
de pluie tombèrent peu après le départ d'Hiram Greer. Le tonnerre gronda et Ben
apparut, trempé jusqu'aux os.


– C'est un bel orage !
dit-il en s'ébrouant.


– Tenez, Ben,
essuyez-vous, dit timidement Em, en lui tendant une serviette avec un sourire attendri.


– Merci bien,
mademoiselle Em.


Il prit la serviette
sans remarquer les yeux énamourés de la jeune fille. Susannah en ressentit un pincement
au cœur. Elle comprenait ce que devait éprouver sa petite sœur. Mandy, qui
avait moins de compassion pour les déconvenues d'Em, se mit à rire.


– Où est Connelly ?


Sarah Jane avait posé
la question qui tourmentait Susannah.


– Il est dans sa
case. II... il a eu un accident.


– Un accident ?
s'écria Susannah alarmée.


– Oh, ce n'est pas
bien grave ! Il m'a demandé de ne pas en parler mais je ne suis pas à son
service. C'est Old Cobb qui lui a envoyé un coup de pied.


– Qu'est-ce qui s'est
passé pour que cette vieille mule se mette à ruer ?


– Vous savez combien
Old Cobb a peur de l'orage ? Connelly était en train de lui enlever un caillou
coincé dans un sabot, quand il y a eu un coup de tonnerre. Vous ne me croirez
peut-être pas mais je l'ai vu voler dans le champ ! Je ne pense pas qu'il se
soit fait très mal. Il s'est relevé en jurant comme un malappris, couvert de
boue ! C'était drôle mais j'ai fait attention à ce qu'il ne me voie pas
rire. Avec lui, il ne vaut mieux pas.


Em gloussa et Ben lui
sourit.


– Je devrais
peut-être aller voir s'il n'est pas blessé, suggéra Mandy.


Susannah la foudroya
du regard.


– Non, c'est moi qui
irai. Tu n'y connais rien et, de toute façon, je dois changer son bandage. Em,
tu veux bien aller chercher ma trousse, s'il te plaît ?


Emily acquiesça.


– Tu veux le garder
pour toi seule, hein ? s'exclama Mandy, furieuse. Ce n'est vraiment pas juste !


Sur ces mots, elle
quitta précipitamment la pièce, les laissant tous perplexes. Ben et Sarah Jane
se retournèrent vers Susannah, horriblement embarrassée.


Le retour d'Emily la
tira de ce mauvais pas.


– Seigneur, qu'a donc
Mandy ? Elle m'a presque renversée en montant l'escalier.


– Elle est juste un
peu contrariée, répondit Sarah Jane. Vas-y, Susannah. Je m'occupe du dîner.


Susannah lui adressa
un sourire reconnaissant. Elle savait que désormais elle pouvait compter sur Sarah
Jane et que, quoi qu'il se passe avec Ian, sa sœur la protégerait.


Réconfortée, elle
s'enveloppa d'un châle et se dirigea vers la case de Ian. Elle n'eut à frapper qu'un
coup léger. Il ouvrit tout de suite la porte, comme s'il l'attendait. Elle lui
demanda où était Old Cobb.


– Si cela n'avait
tenu qu'à moi, cette satanée mule aurait maintenant les quatre fers en l'air !
Mais je crois que Ben l'a ramenée à l'écurie.


Il ne portait qu'un
caleçon et ses bas pleins de boue. Son bandage sali était toujours en place. Susannah
aperçut une cuvette d'eau sale et pensa que son arrivée avait probablement
interrompu Ian pendant qu'il se nettoyait. Un petit feu pétillait dans la
cheminée.


Debout au centre de
la pièce, elle tenait sa trousse devant elle comme pour se protéger. C'était
l'occasion rêvée pour mettre les choses au point avec Ian, mais cette idée la
rendait terriblement nerveuse.


– Où vous a-t-elle
heurté ? demanda-t-elle, en pensant qu'il valait mieux le soigner avant
d'entamer cette pénible conversation.


– Ce garçon ne sait
vraiment pas tenir sa langue !


Il referma la porte,
revint vers la cuvette, sans regarder Susannah, et commença de se savonner les
bras.


– J'imagine que vous
avez encore ri à mes dépens ?


– Non, pas du tout.


Surpris, il
interrompit son geste et releva la tête.


– Vous peut-être pas,
mais les autres ? Mademoiselle Mandy ? Mademoiselle Sarah Jane ?
Mademoiselle Em ? Tout le monde, quoi !


– Ne soyez donc pas
si susceptible !


Elle avait retrouvé
son calme et alla poser sa trousse sur la table.


– Alors, où vous
a-t-elle frappé ? répéta-t-elle patiemment.


Il lui montra un
endroit caché par le bandage, sur sa cage thoracique.


– Juste ici. Ça me
fait un mal de chien, mais je crois qu'il n'y a rien de cassé.


– Si vous vous
asseyiez, je pourrais y jeter un coup d'œil. De toute façon je dois enlever ces
bandes pour regarder votre dos.


– Mon dos est guéri.


– Parfait. Dans ce
cas vous n'avez plus besoin de pansement. Allez-vous vous asseoir, oui ou non ?


– Laissez-moi me
changer d'abord. Je me suis plus sali durant ces deux derniers jours que
pendant toute ma vie.


En parlant, il
s'essuyait les bras et se mit à dénouer son caleçon. Comprenant qu'il avait l'intention
de se déshabiller devant elle, Susannah sentit sa bouche s'assécher. Elle
détourna pudiquement les yeux. Mais l'image de ce corps à moitié nu et de ces
cheveux mouillés était déjà gravée dans sa mémoire.


Susannah eut soudain
le pressentiment qu'elle commettait une erreur en restant seule avec lui. Mais
sinon, comment pourrait-elle lui parler ? Elle n'avait aucune envie qu'on
l'entende lui dire qu'elle ne voulait plus faire l'amour avec lui.


– Qu'est-ce qui vous
a pris d'essayer de labourer ?


– Essayer de labourer ?
Mais tout est labouré. Nous avions fini quand cette satanée mule s'est enfoncé
un caillou dans le sabot, répliqua-t-il avec une fierté enfantine.


Elle entendit un
vêtement tomber sur le carrelage et en déduisit qu'il était nu. Elle avait
envie de s'en assurer mais elle s'efforça de continuer à regarder tomber la
pluie par la fenêtre.


– Ah, bien !


Cette réponse n'eut
pas l'air de le satisfaire, car il marmonna quelque chose d'inaudible et, deux secondes
plus tard, elle sentit les bras de Ian lui enserrer la taille.


– Ian...


La sensation qu'elle
éprouvait au contact de son corps était si forte qu'elle ferma les yeux mais
elle se reprit aussitôt et commença à se débattre.


– Quant à savoir
pourquoi je l'ai fait, dit-il en la retenant contre lui, la réponse est
évidente : aucun homme digne de ce nom, pas même un vaurien de mon espèce,
ne peut rester les bras croisés à regarder sa femme s'éreinter.


Il se pencha pour
déposer un baiser sur la peau délicate du cou de la jeune femme, près de l'épaule,
et posa une main sur ses seins. Elle tressaillit et sentit ses genoux se
dérober sous elle.


Rassemblant ce qui
lui restait de volonté, elle parvint à s'arracher à son étreinte et se réfugia
à l'autre extrémité de la pièce.


Lorsqu'elle se retourna,
elle constata avec effroi qu'il était entièrement nu.
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– Vous êtes indécent !


Cette remarque était
tellement stupide et Susannah avait employé un tel ton qu'elle le regretta
instantanément. Mais la splendeur de ce corps nu la laissait désemparée. Il
avait une musculature fine et harmonieuse de statue grecque, qu'il offrait sans
pudeur à la contemplation de la jeune femme. Jamais elle n'aurait pensé qu'un
homme pût être aussi beau.


– Mais non, je suis
seulement nu, répondit-il calmement.


La réaction de
Susannah lui causait une satisfaction manifeste.


Comme il s'avançait
vers elle, Susannah recula précipitamment et saisit sa trousse sur la table.


– Laissez-moi
regarder votre dos.


– Ne vous occupez pas
de cela. Nous avons mieux à faire.


Il la prit dans ses
bras avant qu'elle n'ait eu le temps de se protéger. Elle sentait sa peau nue
sous ses doigts et une odeur masculine envahit ses narines.


– Asseyez-vous,
ordonna-t-elle en se dégageant.


A sa grande surprise,
il obéit sans protester. Les mains tremblantes, Susannah prit une paire de ciseaux
dans sa trousse et se mit à découper le bandage, en gardant le regard fixé sur
ce qu'elle était en train de faire.


– Eh bien ?
demanda-t-il en tournant la tête.


– C'est bien mieux.


En effet, il n'y
avait plus trace d'infection mais sa peau était zébrée de profondes marques
rouges qui, selon Susannah, ne s'effaceraient jamais. Il serait marqué à vie.


Elle remit les
ciseaux à leur place et prit le baume pour en remettre un peu sur les plaies
les plus vilaines.


– Ce n'est pas votre
pommade de malheur, au moins ?


Il l'observait
dévisser le bouchon de la fiole, l'air soupçonneux.


– Si.


Il jaillit
brusquement de son siège, exposant au regard de Susannah les parties de son
anatomie qu'elle avait jusqu'alors réussi à éviter.


– Oh non ! J'en
ai assez de vos tortures.


Il agitait ses mains
devant lui et secouait la tête comme un enfant essayant d'amadouer ses parents.


– Mais Ian, c'est
pour mieux cicatriser.


– Ça suffit comme
cela, merci beaucoup ! Je me souviens de votre baume de la dernière fois !


Il arracha la fiole
des mains de Susannah et la rangea, sans tenir compte de ses protestations.
Puis il prit la jeune femme dans ses bras et la serra contre lui, avant qu'elle
ait eu le temps de réagir. Elle se laissa aller contre lui, enivrée par son
odeur musquée, et se blottit contre ses larges épaules protectrices. Les
battements de son cœur s'étaient brusquement accélérés et toutes ses bonnes
résolutions s'envolèrent.


Relevant la tête,
elle put lire dans le regard enflammé posé sur elle combien Ian la désirait. A
travers sa jupe, elle sentait contre sa cuisse son ardeur ranimée. Il n'y avait
pas à se tromper, c'était elle qu'il voulait, quels que soient ses motifs. Il
voulait faire l'amour avec elle, tout de suite.


Il se pencha pour
l'embrasser. Dans une seconde il serait trop tard !


Il fallait faire
quelque chose et, après avoir pris une profonde inspiration, Susannah lui
écrasa pour la seconde fois le pied.


– Aïe !
cria-t-il en la lâchant.


Susannah se réfugia
près de la fenêtre tandis qu'il se massait les orteils. Elle tenta de prendre l'air
le plus naturel possible et lui fit face, en évitant de le regarder en dessous
de la ceinture.


– Pourquoi
m'avez-vous fait cela ? demanda-t-il d'un ton ulcéré.


Susannah avala sa
salive, en cherchant à se souvenir d'une des phrases qu'elle avait tournées
dans sa tête pendant des heures.


– Je ne veux plus que
vous me touchiez, fit-elle abruptement.


– Pardon ?


Il semblait n'en pas
croire ses oreilles et s'approcha. Levant les bras devant elle pour se
protéger, Susannah battit en retraite mais elle se heurta au mur de la case,
qui l'empêcha de reculer davantage.


– S'il vous plaît,
écoutez-moi.


A son grand
soulagement, il s'arrêta et croisa les bras en la regardant, comme s'il
attendait qu'elle continue de parler.


– Ce qui s'est passé
entre nous n'aurait jamais dû arriver et ne doit jamais se reproduire. Ce fut autant
ma faute que la vôtre. Je ne sais pas de quel genre de femme vous avez
l'habitude mais je ne peux pas...


Elle s'interrompit en
voyant le visage de Ian s'assombrir.


– Vous ne pouvez pas
quoi ?


– Je ne peux pas...
Oh, vous savez bien quoi !


Elle rougit et eut
envie de se retourner pour se cacher mais elle ne voulait pas qu'il la prenne
dans ses bras. C'était déjà assez difficile comme cela. Elle se sentait
incapable de résister à l'émoi que lui procurait le corps de cet homme contre
le sien.


– Faire l'amour avec
moi ? Pourquoi pas, Susannah ? Vous l'avez pourtant très bien fait,
pour une première fois.


A son ton moqueur et
à l'éclat sauvage de ses yeux, elle devina que la partie serait difficile. Elle
s'y attendait. Il ne restait plus qu'à lui expliquer sa position et à sortir
dignement ensuite. Que cela plaise ou non à Ian lui était bien égal.


– Je suis disposée à
déchirer le contrat de vente. J'irai même jusqu'à l'officialiser en demandant
le consentement de Père, qui ne s'y opposera certainement pas. Vous serez libre
d'aller où bon vous semble, et même de repartir en Angleterre, du moment que ce
sera loin d'ici.


Elle venait tout juste
de décider de lui rendre sa liberté. Elle avait parlé sans réfléchir mais elle comprit
immédiatement que c'était la seule solution. Tant qu'il serait près d'elle,
elle serait en danger. Il exerçait sur elle une attraction irrésistible. C'était
trop risqué. Si elle voulait tenir parole envers Dieu et elle-même, il fallait
à tout prix éloigner Ian, bien que cette idée lui déchirât le cœur. Il n'y
avait aucune alternative.


– Vous voulez que je
parte, c'est bien ça ?


Elle l'avait déjà vu
furieux mais ce n'était rien comparé à la manière dont il la regardait en ce moment.


– Je vous dis que je
suis prête à vous rendre votre liberté. C'est bien ce que vous vouliez, non ?
Eh bien, vous l'avez maintenant, vous pouvez être satisfait. Vous avez gagné.
Et je vous fais grâce de l'argent que j'ai déboursé pour vous acheter. C'est une
somme importante, mais étant donné les circonstances, j'aime mieux y renoncer.


– Oh, vraiment ?
fit-il d'une voix doucereuse.


Tandis qu'elle
parlait, l'expression de Ian était devenue réellement terrifiante. Au-dehors,
le tonnerre redoublait.


– Alors vous croyez
que je vous ai séduite pour obtenir plus vite ma liberté, c'est cela ? Eh
bien, moi je pense que vous vous êtes servie de moi comme d'un étalon. Et
maintenant, vous me libérez pour que personne ne découvre votre coupable
secret. C'est cela la vérité, n'est-ce pas ?


Susannah sentit le
sol se dérober sous ses pieds. Mais sans lui laisser le temps de réfuter ces
accusations insultantes, il poursuivit d'une voix basse, plus menaçante que
s'il avait crié.


– Laissez-moi vous
dire, mademoiselle Susannah : si j'avais voulu ma liberté, je l'aurais
prise dès mon arrivée. Croyez-vous vraiment qu'un vulgaire bout de papier
prétendant que je vous appartiens pourrait me retenir si je voulais partir ?
Si je suis resté, c'est que je l'ai choisi et que cela m'amusait de découvrir à
quel point la fille du pasteur brûlait de se faire trousser ses vilaines jupes.
Je n'ai pas fini de m'amuser et je ne m'en irai pas de sitôt.


Il était alors
presque sur elle.


Atterrée par la
violence de ce discours, Susannah demeura coite. La colère qu'elle lisait dans
les yeux de Ian l'épouvantait. Il n'y avait plus qu'une solution : fuir au
plus vite. Elle savait qu'elle ne pourrait se défendre s'il avait recours à la
violence physique. Jusqu'à présent, elle l'avait cru incapable de frapper une
femme. Mais que savait-elle de lui après tout ? Et la perspective qu'il
tente une nouvelle fois de la séduire la terrifiait plus encore.


Après lui avoir
fièrement exposé sa position et essuyé les pires insultes en retour, ce serait
le comble de la honte que de capituler dans ses bras.


Susannah s'élança
vers la porte. Un peu trop tard, car le battant qu'elle venait d'ouvrir se
referma brusquement et Ian parvint à la saisir par le bras. Il l'attira contre
son corps nu, en la regardant blêmir.


– N'ayez crainte, ma
belle, fit-il avec un sourire sarcastique. Si vous ne voulez pas de moi, je
crois bien que je ne resterai pas seul très longtemps. C'est si intéressant de
comparer les sœurs, vous ne trouvez pas ?


Ce trait venimeux
consterna Susannah.


– Si vous touchez à
l'une de mes sœurs...


– Oui ? Que
ferez-vous ? Serrer les dents ?


– Je vous tuerai,
espèce de porc !


Il ricana et
l'expression de son visage devint diabolique.


– Vous n'avez même
pas pu tirer sur Jed Linkens, je doute fort que vous puissiez le faire sur moi.
Je suis, de toute façon, prêt à en prendre le risque.


– Lâchez-moi !


– Mais avec plaisir, mademoiselle
Susannah. Je n'ai plus rien à apprendre de vous. Sous vos airs dévots, vous
êtes aussi dévergondée que les prostituées avec qui j'ai couché. Et tout aussi
volage !


Il ouvrit la porte et
la poussa dehors si brutalement qu'elle faillit tomber. La pluie dégoulinait
sur elle et, folle de rage, elle le fixa encore un instant. Il soutint son
regard, planté sur le seuil de sa case. Il avait l'air plus grand et plus
musclé que jamais, éclairé par la lumière rouge du foyer. La fureur donnait un
éclat métallique à ses yeux gris et crispait sa bouche.


– Je vous reverrai au
dîner, finit-il par lui dire doucement, en refermant la porte sur elle.


Susannah dut se
réfugier pendant au moins une heure dans la grange pour se calmer, avant de se sentir
capable d'affronter ses sœurs. Elle y serait certainement restée plus longtemps
sans l'arrivée de Ben. Elle fila par-derrière, avant qu'il ne remarquât sa
présence.


Heureusement,
l'invitation tant attendue pour la soirée des Haskins était arrivée pendant son
absence. Mandy et Em, en pleine effervescence, discutaient dans leur chambre de
la tenue que Mandy porterait pour l'occasion. A la cuisine, il n'y avait que
Sarah Jane.


– Que t'a-t-il fait ?
demanda-t-elle vivement. Et ce n'est pas la peine de nier, parce que c'est
inscrit sur ton visage !


Depuis la mort de
leur mère, personne ne s'était occupé ainsi des sentiments de Susannah, aussi
fut-elle soulagée de pouvoir se laisser aller, un bref instant, sur la poitrine
de Sarah Jane. Mais elle n'avait pas l'intention de lui confier tous ses
tourments : ce serait pure faiblesse, et faible, elle ne l'était
certainement pas.


– S'il t'a fait mal,
je te jure que je l'écorcherai vif!


Elles n'avaient pas
besoin entre elles de prononcer le nom de leur domestique pour savoir qu'elles parlaient
toutes deux de lui.


Les menaces de la
fragile Sarah Jane, dressée sur ses ergots pour défendre sa grande sœur,
arrachèrent un sourire à Susannah.


– Je parie que
monsieur Bridgewater n'a pas idée de la férocité de sa fiancée, dit Susannah en
ravalant un sanglot.


– Que s'est-il passé,
ma chérie ? Raconte-moi.


La voix de Sarah Jane
était chaleureuse mais Susannah se contenta de secouer la tête.


– Non, vraiment rien.
Nous nous sommes querellés avec Con... Connelly, finit-elle par lâcher devant
l'insistance de sa sœur.


– Connelly ?


A son air surpris, on
devinait que Sarah Jane avait déjà pris l'habitude, comme Susannah, d'appeler
leur domestique par son prénom.


– Oui. Connelly. A
partir de maintenant, ce sera Connelly, répondit Susannah comme si elle faisait
un vœu.


– Ah ! fit Sarah
Jane, sans pousser plus loin son interrogatoire. Tu as raison.


Susannah, qui
retrouvait peu à peu son assurance, sourit amèrement à sa sœur.


– Je sais, mais c'est
bien difficile.


– Oh, Susannah !
dit Sarah Jane en prenant sa sœur dans ses bras. La vie fait parfois mal,
n'est-ce pas ? Vous allez tant me manquer quand j'aurai épousé Peter...


Susannah sentit des
larmes couler sur ses joues. Elle embrassa rapidement sa sœur et s'essuya les yeux.


– Si tu continues
ainsi, nous allons nous mettre à pleurer toutes les deux. Que vont dire Mandy
et Em quand elles redescendront ?


– Probablement que
nous sommes devenues folles toutes les deux. Vas-tu vraiment laisser Mandy aller
à ce bal ?


– Je le lui ai
promis, alors je ne peux plus revenir en arrière. C'est pourtant sûrement une
erreur.


– Eh bien, je
crois...


Sarah Jane expliqua
en détail son point de vue sur les soirées dansantes. Quand elle eut fini,
Susannah avait entièrement repris le contrôle d'elle-même et le dîner mijotait
sur le feu.



25


 


 


 


Comme il l'avait
annoncé, Ian vint dîner. Il rapporta la trousse de Susannah, qu'il déposa sur
la table sans un mot. Il ne lui adressa pas une parole de la soirée et l'ignora
complètement, mais il se montra des plus aimables envers Mandy et Em. Il essaya
même son charme sur Sarah Jane qui le refroidit avec un regard glacial, de
sorte qu'il la laissa ensuite tranquille. Il reporta toute son attention sur
Mandy, avec laquelle il eut plus de chance. Susannah bouillait intérieurement.


Le lendemain, son
comportement au cours des repas ne s'améliora pas. Il évitait Susannah de façon
si ostensible que le révérend et Ben furent à deux doigts de s'en apercevoir.
Susannah savait pertinemment qu'il le faisait exprès et ses trois sœurs
remarquèrent le changement d'attitude radical de Ian à son égard. Leurs
réactions furent variées.


Sarah Jane se montra
presque impolie quand elle s'adressait à lui. Elle le toisait avec mépris
chaque fois qu'il entrait dans son champ de vision, ce que Ian faisait semblant
de ne pas remarquer. Mandy profita de l'occasion pour s'asseoir à côté de lui à
tous les repas et répondre à ses moindres remarques par un sourire ou des
minauderies. Em, intriguée par le revirement de situation, les observait à tour
de rôle avec attention, comme s'il s'agissait de personnages d'une pièce de
théâtre. Elle semblait au spectacle.


Susannah aurait
trouvé la situation comique si elle s'était sentie d'humeur à rire et si elle
n'avait pas été impliquée. Mais, placée au centre du jeu, elle avait
l'impression d'être près de se noyer et de parvenir tout juste à garder la tête
au-dessus de l'eau.


Que Ian soit devenu
son ennemi lui causa l'un des plus grands chagrins qu'elle ait jamais
ressentis. Elle se rendit compte alors combien elle s'était habituée à son
sourire, à ses plaisanteries, à son regard et même à la manière dont il
effleurait subrepticement sa main. Elle comprenait aussi combien il avait égayé
sa vie monotone. Un lourd nuage noir obstruait désormais le rayon de soleil qui
l'avait réchauffée. Elle se sentait prisonnière dans sa propre maison,
condamnée à contempler l'objet de son désir sans pouvoir y accéder.


Et même si elle y
parvenait, sa relation avec Ian ne serait plus la même. Non, c'était
impossible, elle s'était juré qu'elle ne serait jamais sa maîtresse. Mais le
voir tourner autour de Mandy avec les mêmes sourires qu'il lui adressait à elle
quelques jours plus tôt était la pire des tortures.


Une semaine passa.
Susannah avait l'impression de devenir complètement folle. Craddock n'était toujours
pas revenu mais c'était bien le dernier de ses soucis. Pourquoi d'ailleurs
s'inquiéter pour quelqu'un qui pouvait passer trois ou quatre jours sans
dessaouler ? Il devait dormir ivre mort, dans un coin. Néanmoins, son
absence obligeait Ian à être davantage présent à la ferme car c'était lui qui effectuait
le travail de Craddock.


Ben tint Susannah au
courant des mésaventures de Ian, qui semblait réellement disposé à apprendre le
métier d'agriculteur. Mais comme elle faisait son possible pour l'éviter, elle
ne put juger par elle-même de ses progrès. Mandy, en revanche, manifesta une
soudaine prédilection pour la vie en plein air. Quand Ian essayait de traire la
vache, Mandy venait lui tenir le seau. S'il fallait nourrir les animaux, elle
allait les chercher avec lui. S'il tirait de l'eau du puits, elle avait
brusquement soif et venait boire en s'éclaboussant.


Susannah, qui
redoutait d'envenimer la situation en réprimandant Mandy, demanda à Em de
rester près d'elle pour lui éviter de courir les risques qu'elle appréhendait.
Bien que n'ayant pas tout à fait compris de quels risques il s'agissait, Em
s'attacha à Mandy comme son ombre et l'escorta docilement à la suite de Ian.


Mandy en fut
naturellement irritée mais, dès qu'elle protestait, Sarah Jane prenait la
défense de Susannah. Elle soutenait qu'il était parfaitement inconvenant qu'une
jeune fille de l'âge de Mandy s'affiche ainsi avec un domestique, de surcroît aussi
attirant que Ian. Mandy protestait : Ian accompagnait bien Susannah la
nuit, quand elle avait des visites à faire aux malades. Sarah Jane lui expliqua
que ce n'était pas la même chose. Susannah était plus mûre que Mandy, elle
avait vingt-six ans et elle savait ce qu'elle faisait. En outre, personne ne
pouvait imaginer quoi que ce soit entre eux, pour la bonne raison que la
moralité de mademoiselle Susannah Redmon était au-dessus de tout soupçon.
Calomnier Susannah était aussi aberrant que de médire du révérend lui-même. En
d'autres termes, c'était purement et simplement impossible.


Susannah se sentait
la plus grande hypocrite sur terre en écoutant Sarah Jane. Si quelqu'un
savait...


Mais ce n'était pas
le cas, sauf Ian bien sûr, mais, tout vaurien qu'il fût, elle avait la
certitude qu'il ne parlerait pas. Elle se dit qu'elle aurait dû en rendre grâce
à Dieu, mais elle n'arrivait même plus à prier.


Lorsqu'il lui
arrivait d'être en présence de Ian, aux repas ou en allant au temple, elle
s'efforçait d'avoir le moins possible à s'adresser à lui et d'être toujours
courtoise. Il lui répondait quand il ne pouvait faire autrement et toujours
très froidement. Et quand il devait regarder dans sa direction, ses yeux semblaient
ne pas la voir.


Susannah en souffrait
profondément. Elle essayait d'atténuer sa peine en se disant que le temps finit
par effacer les pires souffrances et qu'il suffisait d'attendre. Comme toujours
lorsqu'elle avait un problème, elle se réfugiait à la cuisine, où elle
confectionnait des plats pantagruéliques. Chaque repas ressemblait à un
véritable banquet et tous sortaient de table ravis et repus. Tous sauf
Susannah, qui ne pouvait presque rien avaler. Elle maigrissait à vue d'œil. Ses
joues, qu'elle avait toujours trouvées trop pleines, se creusaient ; elle
aurait dû être contente mais elle en était incapable.


La soirée des Haskins
devait avoir lieu le vendredi suivant et Susannah, qui n'était pourtant pas en
bons termes avec Mandy, passa les deux jours précédant le bal à confectionner
la robe de sa sœur. Elle était aussi habile en couture qu'en cuisine, de sorte
que Mandy pouvait être certaine d'être la plus élégante de toutes les invitées.


Elles avaient
découvert le modèle dans un journal de mode venu d'Angleterre. C'était une robe
très ajustée à la taille, à manches pagode, comme on les portait à Londres. La
jupe, très ample, devait être soutenue par un jupon à volants de crin, que
Susannah réalisa avec le plus soin. En dépit des soucis que lui causait Mandy,
elle n'en désirait pas moins que sa sœur soit la plus ravissante jeune fille de
la soirée. Il ne lui restait plus que quelques retouches à la taille et aux
manches, à terminer l'ourlet et la robe serait prête.


Mandy revint du
poulailler suivie de la fidèle Emily, et Susannah lui demanda de passer la
nouvelle robe pour un ultime essayage. Mandy ne se le fit pas dire deux fois.


Les quatre sœurs
étaient dans la cuisine, quand Ian entra brusquement. Il s'arrêta net et
contempla la scène avec stupéfaction. Mandy, vêtue de sa nouvelle robe, les
cheveux relevés et les joues roses d'excitation, était debout sur un tabouret.
Elle était absolument délicieuse. Susannah, la bouche pleine d'épingles, était
agenouillée à ses pieds et marquait l'ourlet de la jupe. Sarah Jane et Em à
côté d'elle comparaient des rubans pour trouver celui qui était le mieux
assorti au ton de la robe.


Mandy se tourna,
rayonnante, vers Ian.


– Elle est belle,
n'est-ce pas ? demanda-t-elle en montrant sa nouvelle toilette.


– Superbe ! Mais
pas aussi belle que celle qui la porte.


– Vous n'êtes qu'un
flatteur, roucoula Mandy enchantée.


Et elle lui retourna
son sourire enjôleur.


Susannah manqua
avaler une poignée d'épingles, Sarah Jane lança un regard meurtrier à l'intrus
et Em, consciente de la tension qui régnait dans la pièce, se mit à rire
bêtement.


– Vous voulez quelque
chose, Connelly ? demanda Sarah Jane froidement.


Elle piqua une
épingle au hasard et Mandy sursauta en poussant un petit cri.


– Oui, mademoiselle
Sarah Jane, fit-il en contemplant la toilette de Mandy d'un œil critique. Si vous
voulez vraiment suivre la mode, je vous suggère de faire plutôt des paniers. La
dernière fois que j'étais à Londres, les dames en portaient de si larges qu'elles
pouvaient reposer leurs coudes sur leurs jupes.


Susannah, qui venait
de finir l'ourlet, cracha les épingles qui lui restaient dans la bouche.


– Mais comme c'était
il y a quelque temps déjà, nos planches de mode doivent avoir une certaine avance
sur vos souvenirs.


Elle avait fait sa
remarque sur un ton railleur, sans même jeter un coup d'œil vers Ian, ce qui
lui valut un regard désapprobateur de ses deux plus jeunes sœurs.


– Si Sarah Jane a
fini, tu peux descendre du tabouret, Mandy.


Sarah Jane acquiesça,
sans quitter Ian des yeux.


– Allez-vous enfin
nous dire ce que vous voulez ? 


Mandy poussa à cet
instant un petit cri de détresse.


– Je ne peux pas
bouger ! Il y a trop d'épingles !


– Permettez-moi de
vous aider, Mademoiselle, dit Ian en s'avançant pour prendre Mandy par la
taille.


Mandy posa ses mains
sur les larges épaules de Ian, qui la souleva pour la reposer délicatement à terre.
Ravie, la jeune fille éclata de rire sous le regard consterné de ses sœurs.
Pendant un instant, il continua de lui tenir la taille tandis qu'elle laissait ses
mains sur ses épaules.


Ils formaient
vraiment un couple magnifique. Susannah faillit s'en étouffer de colère.


– Mandy !
réprimanda-t-elle.


– Connelly !
s'exclama Sarah Jane au même moment.


Ils se retournèrent
avec un ensemble parfait. Mandy sourit mielleusement et Ian leva les yeux au ciel.


– Que voulez-vous ?
insista Sarah Jane.


Il eut un rictus
moqueur, qui avertit Susannah qu'il connaissait parfaitement les raisons de la
soudaine froideur de Sarah Jane à son égard. Lâchant la taille de Mandy, il se
retourna vers Susannah.


– Votre grosse truie
s'est échappée. Elle se promène dans le champ avec sa progéniture.


Au ton malicieux de
sa voix, Susannah conclut qu'il avait pris un malin plaisir à différer le
moment où il lui annoncerait sa désagréable nouvelle.


– Comment ?
Mademoiselle Isolda ? demanda-t-elle, soudain alarmée. Pourquoi ne me
l'avez-vous pas dit plus tôt ? Elle doit déjà être sur la grand-route !


Sans attendre sa
réponse elle s'élança à la poursuite des fugitifs.


Mademoiselle Isolda
et ses porcelets n'étaient pas partis bien loin. Mais, hélas, ils avaient senti
les plants de patate douce et s'étaient précipités dans le champ voisin pour
n'en faire qu'une bouchée.


– Oh, non !
Mademoiselle Isolda ! Petits cochons ! Ouste ! Petits cochons !


Mademoiselle Isolda
releva la tête pour regarder autour d'elle, puis se remit à fouiller la terre
avec des grognements de satisfaction.


Il n'y avait qu'une
seule chose à faire : prendre une corde pour attacher la truie et la
traîner vers la porcherie, en espérant que les porcelets suivraient.


– J'ai mis une
planche pour empêcher les autres de sortir, expliqua Ian. C'est elle qui a fait
le trou.


– Et ensuite ?
Vous êtes resté planté là, à regarder ?


Sans attendre sa
réponse, elle pénétra dans la grange pour aller chercher une corde.


Quand elle revint,
Sarah Jane, Em et Mandy avaient rejoint Ian.


– Bon, Venez, je vais
avoir besoin de vous.


Sarah Jane, qui avait
toujours eu peur des cochons, les suivit avec appréhension. Em sourit d'un air narquois
en leur emboîtant le pas.


– Mais je ne peux pas !
s'exclama Mandy. Regarde, j'ai ma robe neuve !


– Reste là, alors,
concéda Susannah.


Tandis que les trois sœurs
traversaient le champ pour s'approcher de Mademoiselle Isolda, Ian se campa,
les bras croisés, à côté de Mandy. Il semblait trouver le spectacle très
divertissant.


Susannah eut envie de
revenir sur ses pas pour lui ordonner de rattraper les porcs à sa place. Mais elle
chassa vite cette idée de son esprit car elle savait qu'il n'en faisait jamais
qu'à sa tête. Si elle lui demandait de l'aider, il lui rirait probablement au nez.


Pour l'instant au
moins, elle était tellement furieuse qu'elle ne songeait plus à sa peine. La colère
était un bon antidote.


– Allez, petits
cochons ! Allez ! Ouste !


Les trois jeunes
filles couraient après les porcs qui s'enfuyaient à leur approche pour aller
déraciner une patate douce un peu plus loin, sans paraître le moins du monde se
soucier d'elles.


– Mademoiselle Isolda !
Petits cochons !


Susannah parvint à
s'approcher de l'énorme truie. Elle avait fait un nœud coulant qu'elle se
préparait à passer au cou de l'animal, ce qui n'était pas facile. Mademoiselle
Isolda connaissait parfaitement Susannah et n'avait pas peur d'elle. Mais elle était
très gourmande et très intelligente, ce qui rendait l'entreprise quelque peu
hasardeuse.


Susannah en était à
sa troisième tentative. Il faisait une chaleur écrasante, elle avait mal à la
tête et pataugeait dans la terre meuble avec deux de ses sœurs, tandis que la
troisième faisait la coquette avec leur bon à rien de domestique. Il devait se délecter
du spectacle ! Il fallait à tout prix qu'elle parvienne à attraper
Mademoiselle Isolda sans perdre son calme. Plutôt mourir dans ce champ que d'échouer !


Elle décida de ruser
et déterra une patate douce, puis appela doucement la truie.


Celle-ci fit la
sourde oreille jusqu'à ce qu'elle aperçoive la racine. Son œil s'alluma et elle
fonça. Susannah, surprise par la rapidité de l'animal, lâcha la patate mais
réussit à lui passer la corde autour du cou.


– Bravo !
applaudit Em, soulagée.


– Venez m'aider à la
faire sortir du champ ! cria Susannah à l'adresse de Mandy et du goujat.


Elle se retourna et
les aperçut. Ils étaient l'un en face de l'autre. Mandy avait ses mains sur les
épaules de Ian, qui l'enlaçait. Elle se hissa sur la pointe des pieds et
l'embrassa rapidement sur la bouche. Ian souriait. Même à distance, Susannah
pouvait percevoir les ondes qui émanaient d'eux.


Tout d'abord, elle
n'en crut pas ses yeux. Puis elle se sentit submergée par une jalousie
incontrôlable.
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Il fallut près d'une
demi-heure pour ramener Mademoiselle Isolda et ses porcelets à la porcherie. Susannah
dut reconnaître que Ian avait fait preuve de beaucoup de présence d'esprit en
bouchant le trou fait par la truie. Le reste du troupeau était ainsi resté dans
l'enclos. Mais elle n'arrivait pas à chasser de son esprit la scène à laquelle
elle venait d'assister. Et chaque fois qu'elle se remémorait ce baiser, elle se
sentait des envies de meurtre.


Après avoir mis les
cochons en sécurité, Susannah se dit qu'il était temps de s'occuper de Mandy. Ian
était toujours à ses côtés. Il souriait ironiquement en regardant s'approcher
Susannah, ruisselante de sueur et couverte de terre.


– Toujours aussi
élégante ! grinça-t-il entre ses dents.


Susannah sentit son
sang bouillir. Elle le haïssait de toutes ses forces, à tel point qu'elle
aurait éclaté de rire s'il était tombé foudroyé devant elle. Mais elle
s'efforça de ne rien laisser paraître.


– Amanda, fit-elle
d'une voix dangereusement calme, rentre immédiatement à la maison.


Mandy ouvrit de
grands yeux et son sourire s'effaça. Elle voulut protester, puis se ravisa et obéit.


Lorsqu'elle fut assez
loin pour ne pas entendre, Susannah se retourna vers Ian.


Son sourire avait
disparu pour faire place à une expression indéchiffrable. Le soleil couchant
donnait des reflets roux à ses cheveux noirs et ses yeux paraissaient argentés.


Rien que de regarder
sa bouche donnait envie à Susannah de le tuer. Elle parvint de justesse à
conserver son calme et opta pour une attitude digne et glacée.


– Vous n'êtes qu'un
fieffé malotru, commença-t-elle avec concision, puis elle s'emballa. Vous êtes un
mufle, un gredin et un goujat. Un chien des rues aurait plus de scrupules que
vous. Un chat en chaleur aurait plus de retenue. Un épervier en chasse aurait
plus de pitié. Je vous ai vu embrasser Mandy, et je suis sûre que vous ne
l'avez fait que pour vous venger. Savez-vous que Mandy n'a que dix-sept ans ?
C'est une gamine ! Si vous aviez une conscience vous la laisseriez
tranquille. Mais vous n'en avez aucune ! Alors laissez-moi vous avertir,
Ian Connelly : si jamais j'ai une bonne raison de penser que l'une de mes sœurs
est en danger à cause de vous, j'irai tout raconter à mon père. Toute cette turpitude
sera étalée au grand jour mais je m'en moque. Je vous vendrai ensuite à Georges
Renard, qui n'est pas un tendre. Et quand il vous enchaînera pour vous emmener,
je rirai bien. Et ne vous méprenez pas : ce ne sont pas des paroles en
l'air. Je ne laisserai pas mon innocente petite sœur commettre la même erreur
que moi.


– Votre innocente
petite sœur pourrait vous donner des leçons, ma belle.


Il lui adressa un
sourire si méchant que Susannah se sentit blessée au plus profond d'elle-même.


– Essayez-vous de me
dire que vous, que Mandy...


Elle se tut,
incapable d'achever sa phrase. Le sourire de Ian s'élargit et une lueur
moqueuse s'alluma dans son regard.


– Un gentleman ne
dévoile jamais les secrets qui lui ont été confiés. Et vous, plus que
quiconque, devriez savoir que je suis avant tout un gentleman.


– Vous n'êtes qu'un
sale porc ! s'exclama Susannah, hors d'elle.


– Mais nous savons
tous deux que vous avez un faible pour les porcs, n'est-ce pas ?


Il lui souleva le
menton et la regarda droit dans les yeux, puis s'éloigna d'un pas tranquille en
direction de la grange.


Susannah resta
quelques minutes clouée sur place, écumant de rage. Comment était-il possible de
haïr à ce point un homme qui l'avait rendue si heureuse quelques jours plus tôt ?


Sa haine était si
violente qu'elle lui laissait un goût amer au fond de la gorge. Mais son amour propre
lui interdisait de s'abaisser à lui envoyer un coup de poing ou à l'assommer
avec une pierre, par exemple. De plus, ce serait lui donner l'occasion de prouver
la supériorité de sa force physique, ce qu'il pouvait faire sans peine. Et s'il
y avait ne serait-ce qu'un soupçon de vérité dans la petite phrase que lui
avait lancée Ian, elle n'en serait que plus humiliée. S'il était allé trop loin
avec sa sœur, il fallait agir vite. Les marier peut-être ? Mais comment
savoir ce qui s'était passé entre eux ? Rien que d'y penser, Susannah en
était malade. Premièrement, Mandy était trop bien pour lui. Deuxièmement, le
scandale que provoquerait le mariage d'un forçat avec une adorable jeune fille
comme Mandy serait plus grand que s'il épousait une vieille fille comme elle. Et
troisièmement, Susannah serait, jusqu'à ses derniers jours, incapable de
supporter de les voir mari et femme.


Certes, elle aimait
sa petite sœur autant qu'elle détestait ce butor qui prétendait les avoir
séduites toutes les deux, mais elle ne pouvait nier qu'au fond d'elle-même,
elle aurait aimé épouser Ian Connelly, tout rustre qu'il fût.


Mandy ne pouvait
l'avoir ! Mais une petite voix intérieure lui disait qu'elle non plus.


La première chose à
faire était d'apprendre la vérité de la bouche de Mandy, car Ian Connelly
mentait comme un arracheur de dents.


Pourtant Susannah
était terriblement angoissée quand elle arriva à la maison.


Sarah Jane et Em se
lavaient sous le porche. En temps ordinaire, Susannah aurait été amusée de voir
Sarah Jane sale et les cheveux en bataille, mais aujourd'hui, elle n'avait
vraiment pas le cœur à rire.


– Où est Mandy ?


– Elle est allée se
changer.


Le ton prudent de
Sarah Jane révélait qu'elle se doutait de quelque chose mais qu'elle n'avait
pas assisté à la scène du baiser.


– Qu'est-ce qui se
passe ?


Susannah fit une
réponse évasive et monta dans la chambre de Mandy. Elle préférait qu'aucun témoin
n'assiste à leur conversation. Mandy était en train d'essayer d'enlever sa robe
sans retirer les épingles. Elle se débattait, la jupe sur la tête, et elle* ne
vit pas Susannah entrer. Cette dernière s'approcha, sans un mot, pour l'aider.


La colère qui
l'étouffait en présence de Ian avait laissé place à une inquiétude atroce.


– Mandy, je vais te
poser une question, et j'espère que tu me diras la vérité. Jusqu'où êtes-vous allés,
Connelly et toi ?


Mandy se troubla et
Susannah, qui la connaissait bien, blêmit. La jeune fille avait l'air coupable
et évitait le regard de sa sœur.


Pour gagner du temps,
elle prit sa robe de tous les jours sur son lit et l'enfila. Puis elle présenta
son dos à sa sœur aînée, qui ferma machinalement les agrafes du corsage.


– Comment ça,
jusqu'où sommes-nous allés ? Tu imagines quoi au juste ? finit-elle
par demander, avec une certaine agressivité.


– As-tu été intime
avec lui ? J'ai besoin de le savoir, pour ton bien.


– Susannah!


Mandy avait l'air
réellement choquée et Susannah en ressentit un profond soulagement. Elle accrocha
la dernière agrafe. Mandy n'avait maintenant plus d'excuse pour rester le dos
tourné.


– Qu'est-ce qui t'a
fait croire ça ? demanda Mandy.


Le pire avait
peut-être été évité mais Mandy était certainement coupable de quelque chose.
Susannah le voyait à sa façon de tortiller sa jupe et de fixer le plancher.
Mais cet embarras de petite fille ne l'émut pas. Elle adorait sa sœur qu'elle
avait élevée depuis l'âge de cinq ans. Mais Mandy avait grandi et se posait
maintenant en rivale.


Susannah savait
qu'elle n'était même pas jolie, alors que Mandy était si ravissante qu'elle
n'aurait aucun mal à conquérir l'homme sur lequel elle aurait jeté son dévolu.
Mais elle ne pouvait quand même pas prétendre à l'homme que Susannah avait
choisi !


La jalousie était un
péché, et être jalouse de sa propre sœur en était un pire encore. Susannah le savait
mais elle était incapable de se maîtriser.


Avec une note de
désespoir, elle comprit que Ian Connelly, cet ignoble séducteur, avait pris
possession de son cœur et qu'il ne serait pas facile de l'en déloger. Alors
commença un terrible combat intérieur pour retrouver le contrôle de ses
sentiments.


Le plus terrible,
c'était que l'homme qui avait déchaîné ces passions n'était amoureux d'aucune d'elles.
Il les manipulait sans le moindre scrupule pour parvenir à des fins obscures.


Mandy, elle aussi,
n'était qu'un jouet entre ses mains mais avait l'excuse de sa jeunesse. Elle n'avait
que dix-sept ans.


– Je t'ai vue
l'embrasser.


A ces seuls mots,
Susannah sentit son cœur se briser. Il fallait à tout prix se détacher de cet
homme qui la faisait tant souffrir.


– Tu as dépassé les
bornes, tu le sais. Et Connelly n'est qu'un domestique. Nous avions conclu un
marché toutes les deux. Tu devais te conduire correctement avec Connelly, et je
te donnais en échange la permission d'aller au bal des Haskins. Mais ce marché,
tu l'as rompu.


– Tu ne m'y laisseras
plus y aller ? demanda Mandy d'une petite voix inquiète.


– J'ai horreur de te
faire de la peine, tu le sais. Mais puisque tu commences à jouer à des jeux
dangereux avec Connelly...


– J'irai à cette
soirée et tu ne pourras pas m'en empêcher ! Tu es ma sœur, Susannah, pas
ma mère. J'irai ! Et si tu as l'intention de tout raconter à Père au sujet
de Connelly, tu ferais mieux d'y réfléchir à deux fois. Parce que dans ce cas,
j'aurais moi aussi des choses à lui dire et je suis prête à parier que tes rapports
avec notre domestique sont bien plus honteux que les miens.


– Mandy !
s'exclama Susannah, outrée.


Les yeux de la jeune
fille lancèrent des flammes puis se mirent à ruisseler de larmes.


– Et je le ferai,
insista-t-elle. Et ne crois pas que j'aie besoin de toi pour finir ma robe, je
la finirai moi-même !


D'un geste brusque,
elle saisit la robe et disparut dans l'escalier, laissant Susannah pantoise, au
milieu de la pièce.
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– Mademoiselle Redmon !
Mademoiselle Redmon !


– Ferme-la, petit
chenapan, sinon c'est moi qui vais te faire taire !


– Monsieur Likens !
Je vous en prie, arrêtez ! Susannah ! Susannah, viens vite !


Susannah était en
train de descendre l'escalier. Elle dévala les dernières marches et se
précipita dehors pour apercevoir près du poulailler Jérémy Likens qui se
débattait tandis que son père le traînait par les cheveux. Sarah Jane, Em et
Mandy s'accrochaient à ses vêtements en essayant de lui faire lâcher le gamin.


Susannah sentit
refluer en elle toute la colère qu'elle avait réussi jusque-là à contenir.


– Allez au diable,
Jed Likens ! cria-t-elle, furieuse.


Se remémorant la
réaction de Likens devant son fusil lors de leur dernière altercation, elle
s'arma d'un solide balai abandonné sous le porche et chargea en direction de la
colline.


– Susannah, sois
prudente ! cria Sarah Jane.


– Je vais chercher
Ian ! annonça Mandy.


Elle partit en
courant tandis qu'Em hurlait :


– Dépêche-toi,
Susannah ! Il fait mal à Jérémy !


Susannah, dans sa
rage, entendit à peine ce que lui disaient ses sœurs.


– Mademoiselle Redmon !
Au secours !


Jérémy sanglotait et
son père le secoua de plus belle, en le soulevant presque de terre.


– Tais-toi !
Tais-toi !


– Jed Likens,
lâchez-le ! ordonna Susannah.


– Allez au diable,
sale bigote ! Ça ne vous regarde pas.


– Lâchez cet enfant
tout de suite ! Vous m'entendez ?


– C'est mon fils !
J'en fais ce que je veux ! Et vous, allez mettre votre nez ailleurs !


– Mademoiselle
Redmon, il a tué maman, cette fois !


– Vas-tu te taire,
sale gamin !


– Laissez-le
tranquille, monsieur Likens !


– Plutôt me pendre,
oui !


– Vous serez pendu de
toute façon, Jed Likens, l'avertit Susannah.


Elle venait de les
rattraper et, serrant les dents, elle assena un coup de manche à balai sur le
dos du père indigne.


– Vous me paierez ça.
Je vous tuerai, punaise de sacristie, hurla-t-il en relâchant enfin son fils.


Susannah le frappa à
nouveau, tandis que Sarah Jane et Em, épouvantées, se mettaient à crier.


– Cours vite, Jérémy !


L'enfant dévala la
colline, pendant que son père se jetait sur Susannah. Cette dernière résista
avec acharnement, jusqu'au moment où Likens réussit à s'emparer du balai. Avec
un sourire mauvais, il leva le manche au-dessus de la tête de Susannah. Elle esquiva
de justesse le coup mais le balai la heurta brutalement sur le bras, juste en
dessous du coude. Elle s'affaissa dans l'herbe, avec un cri de douleur. Elle
vit trente-six chandelles et se demanda avec inquiétude si Likens ne lui avait
pas cassé le bras.


A ce moment, Jérémy,
qui était revenu sur ses pas, se précipita vers elle.


Mais Likens prit son
fils par le col de sa chemise et le jeta par terre à trois pas de là ;
puis il leva à nouveau le manche à balai pour frapper Susannah.


– Non ! crièrent
à l'unisson Sarah Jane et Em, en essayant de s'interposer.


Il les bouscula
toutes les deux, tandis que Susannah se relevait avec difficulté.


– Je vais vous
apprendre à vous mêler de ce qui ne vous regarde pas !


Likens brandissait le
balai d'un air menaçant au-dessus de la tête de Susannah.


Celle-ci leva son
bras valide pour parer le coup et poussa un cri de terreur.


– Vous venez de
commettre une grave erreur, Likens, fit soudain une voix grave.


Ian venait de surgir
entre eux, comme une apparition. Il arracha le balai des mains de Likens et le toisa
d'un air menaçant.


Susannah,
chancelante, poussa un profond soupir de soulagement. Elle n'avait jamais été
aussi heureuse de voir arriver quelqu'un.


– Cela ne vous
concerne pas, vous non plus.


Le ton de Likens
était arrogant mais son visage avait pris une couleur de cendre et ses yeux
furetaient de tous côtés, comme s'il cherchait par où s'enfuir.


 


– Etes-vous blessée,
Susannah ? demanda Ian sans même la regarder.


– Il l'a frappée avec
le balai. J'ai cru qu'il allait la tuer, répondit Sarah Jane d'une voix brisée
par l'émotion.


– Il faut vraiment
être courageux pour s'attaquer à des femmes et à un enfant ! Voyons un peu
si vous faites preuve de la même témérité en face d'un homme.


Il y avait dans la
voix de Ian une note que Susannah ne lui connaissait pas encore.


Ce qui s'ensuivit fut
l'un des plus tristes spectacles auxquels elle ait jamais assisté. Ian infligea
une correction impitoyable à Likens et envoya Ben chercher le shérif en ville.


– Cette fois, vous
finirez en prison, dit Ian à Likens qui gisait, pratiquement inconscient, à ses
pieds.


– Le shérif ne mettra
jamais mon père en prison, fit Jérémy d'une petite voix pitoyable.


Il le regardait comme
un serpent venimeux, provisoirement mis hors d'état de nuire mais toujours redoutable.


– Ne t'inquiète pas,
cette fois son compte est bon, affirma Ian en posant sa main sur l'épaule du jeune
garçon. Jusqu'à présent, il ne s'attaquait qu'à ta mère mais, aujourd'hui, il
s'en est pris à mademoiselle Redmon et il ne s'en tirera pas aussi facilement.


– Il faut aller voir
Annabeth. Elle est peut-être blessée. J'y vais ! s'exclama Susannah.


Elle commençait à
peine à se remettre de ses émotions et avait constaté avec soulagement que son bras
pouvait remuer : l'os n'était donc pas brisé. Mais la violence avec
laquelle Ian avait corrigé Likens l'avait horrifiée. Pourtant, elle n'éprouvait
plus aucune sympathie pour cette brute, qui s'était acharnée si longtemps sur
sa femme et ses enfants.


– Vous êtes blessée,
Susannah. Quelqu'un d'autre va y aller, dit Ian avec autorité.


– Mais...
protesta-t-elle automatiquement.


Sarah Jane, qui la
soutenait par la taille, acquiesça.


– Vous avez raison,
Ian. J'y vais. Em, tu peux venir avec moi ? Mandy, reste avec Susannah.
Elle est toute pâle.


Ian approuva avec un
sourire que Sarah Jane lui rendit timidement, à la stupéfaction de Susannah. Même
Sarah Jane était sensible à son charme !


– Allez viens, Em. Et
toi aussi Jérémy.


Elle se retourna
après quelques pas.


– Je crois que vous
venez de sauver la vie à Susannah. Merci, Ian.


Cette manifestation
de reconnaissance contenait une subtile offre d'amitié. Ian le comprit.


– Je vous en prie, Sarah
Jane. Ce fut un plaisir.


Susannah n'en
revenait pas. Ce coquin venait bel et bien de conquérir le dernier bastion de
résistance chez les sœurs Redmon ! Mandy avait montré qu'elle était loin
d'être indifférente à son charme. Em avait été éblouie dès l'arrivée de Ian à
la ferme. Et Susannah était trop sincère pour ne pas reconnaître combien sa
propre vie avait changé depuis leur rencontre.


Mandy s'approcha de
Susannah et releva doucement sa manche pour examiner son bras.


– Laissez-moi
regarder, ordonna Ian tranquillement.


Mandy lui céda la
place et il prit le poignet de Susannah. Doucement et comme tendrement, il lui fit
bouger le bras, tout en palpant l'endroit où le coup avait porté. Susannah
laissa soudain échapper un cri de douleur.


– J'aurais dû le tuer,
dit Ian entre ses dents, en jetant un regard plein de haine vers Likens.


Il marmonna un juron
inaudible, en se retournant vers Susannah, qui était devenue blanche comme un
linge.


Avant qu'elle ait eu
le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Ian l'avait soulevée dans ses bras,
pour la ramener à la maison.


– Je peux marcher !
protesta-t-elle.


Elle était gênée par
le spectacle qu'ils offraient à Mandy. Celle-ci les suivait en silence.


– Chut ! dit-il
fermement. Pour une fois, s'il vous plaît.


Elle renonça et
laissa aller sa tête contre la poitrine de Ian. Lorsqu'ils traversèrent la
maison, Susannah sentit son appréhension resurgir : Ian l'emmenait dans sa
chambre. Il se dirigea tout droit vers son lit, où il la déposa délicatement.


– Il faut mettre des
compresses froides sur cet hématome, dit-il à Mandy, quand elle entra dans la pièce.
Je dois retourner près de Likens pour qu'il ne se sauve pas avant l'arrivée du
shérif. Restez avec Susannah.


Il se dirigea vers la
porte et se retourna.


– Mandy, ajouta-t-il
doucement, veillez à ce qu'elle reste tranquille le temps nécessaire pour soigner
son bras. Au besoin, asseyez-vous sur elle pour l'empêcher de se lever.
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De la salle de bal
parvenait une musique entraînante et, malgré elle, Susannah se mit à battre la mesure
de son pied. Naturellement, elle était assise avec les chaperons et paraissait
captivée par l'énumération interminable des maux dont se plaignait madame
Greer. En fait, il lui suffisait de faire un sourire ou un signe d'approbation
de temps à autre pour faire croire à la vieille dame qu'elle l'écoutait, alors
qu'en réalité son esprit était ailleurs.


Plus d'une
cinquantaine de personnes étaient rassemblées dans la grande salle aux tentures
de brocart jaune et aux rideaux de soie, qu'éclairaient une demi-douzaine de
magnifiques lustres. Des bouquets de camélias roses et blancs décoraient les deux
imposantes cheminées de marbre et les miroirs reflétaient les couples
élégamment vêtus, qui évoluaient sur le parquet impeccablement ciré.


Seuls les Greer, mère
et fils, et un couple, les Lewis, avaient été invités parmi les membres de la paroisse
du révérend Redmon. Tout le reste de l'assemblée était composé de riches
planteurs, qui faisaient partie de l'Eglise épiscopale de la ville.


Susannah n'avait pas
l'habitude de ce genre de réunions mondaines, requérant une tenue de soirée. Elle
avait mis sa belle robe noire du dimanche, son châle blanc et sa broche
d'argent. Comme d'habitude, ses cheveux étaient tirés en chignon sur sa nuque.
Elle pensait être ainsi correctement vêtue mais, en observant les danseurs,
elle prit conscience des déficiences de sa toilette.


Les hommes avaient
poudré leurs catogans et certains portaient même une perruque; leurs beaux habits
étaient très élégants. Mais les femmes surtout rivalisaient par la somptuosité
de leurs robes et la sophistication de leurs coiffures. La richesse des tissus
embellissait les moins jolies. Même madame Greer, dans sa robe de satin noir,
était à son avantage. Jamais Susannah ne s'était sentie aussi piètrement
accoutrée. Mal à l'aise, elle se dit qu'elle devrait peut-être se faire de
nouvelles tenues, dans des teintes plus gaies...


Quelle futilité !
Elle n'avait besoin que de vêtements confortables. Les fanfreluches qu'aimait Mandy
l'auraient rendue, elle, complètement ridicule. Ce n'était plus de son âge.


Elle chercha Mandy
dans la foule et l'aperçut entourée de Todd Haskins, qui lui offrait de la
limonade, et d'un autre jeune homme, Charles Ripley, qui lui présentait une
assiette de petits-fours. La robe de soie verte, dont Mandy était si contente, était
complètement éclipsée par les robes créées par des couturiers de Charles Town
ou même, peut-être, de Richmond.


Après avoir inspecté
les invitées d'un œil critique, Susannah constata avec fierté que Mandy était certainement
la plus jolie, à défaut d'être la plus élégante.


Les musiciens
attaquèrent un menuet et Susannah fut émerveillée par les gracieuses figures qu'exécutaient
les danseurs. Elle aurait aimé y prendre part mais il eût été vraiment déplacé qu'une
vieille fille comme elle aille batifoler au milieu de ces charmants papillons.
A cette pensée, elle faillit s'étrangler de rire.


Elle avait
naturellement interdit à Mandy de danser et cette dernière n'avait encore
manifesté aucun signe de désobéissance. Ce n'était pas une activité convenable
pour une fille de pasteur. Mandy le savait et l'acceptait tout autant que sa sœur
aînée.


– Comment allez-vous,
mademoiselle Redmon ? Cela fait bien longtemps que nous ne nous sommes vues.


Lénora Haskins, la
mère de Todd, se penchait en souriant vers Susannah. Son sourire était
peut-être un peu condescendant, car les Haskins évoluaient dans un cercle plus
raffiné que les Redmon, mais il était tout de même chaleureux.


Après avoir échangé
quelques amabilités avec son hôtesse, Susannah reprit sa conversation avec madame
Greer.


Une heure plus tard,
elle commença à s'inquiéter de l'absence de Mandy, qu'elle ne trouvait nulle part
dans la pièce.


On entamait alors une
nouvelle danse qui entraîna la foule dans un tourbillon de soie multicolore. Mandy,
probablement fatiguée de rester debout près de la piste de danse, avait dû se
réfugier dans la galerie. Mais qui l'y avait accompagnée ?


Depuis l'après-midi
où Ian avait pris Susannah dans ses bras, après s'être battu avec Jed Likens, Mandy
avait adopté une attitude renfermée. Elle ne boudait pas ouvertement, bien sûr,
mais elle faisait en permanence sa moue des mauvais jours. Fallait-il essayer
de l'amadouer ? Dans le doute, Susannah s'était abstenue mais, soudain, le
comportement de sa petite sœur lui parut inquiétant.


– Veuillez m'excuser,
s'il vous plaît, demanda-t-elle à madame Greer, qu'elle quitta précipitamment sans
se soucier de son air interloqué.


Il y avait deux
couples dans la galerie, mais nulle trace de Mandy.


Une belle pelouse
s'étendait devant la maison, flanquée à droite des écuries et à gauche d'une rizière.
Mandy n'était sûrement pas partie par là.


– Puis-je vous aider,
madame ?


Un vieil esclave très
digne, portant un plateau chargé de rafraîchissements, s'inclina devant Susannah
au moment où elle hésitait sur la direction à choisir.


– Je cherche ma jeune
sœur, mademoiselle Amanda Redmon. Elle porte une robe verte. L'avez vous vue ?


Le vieil homme fronça
les sourcils et secoua la tête.


– Non, madame. Mais je
vais demander à Henry, si vous voulez bien vous donner la peine d'attendre.


Pendant qu'il parlait
avec le majordome des Haskins, Susannah parcourut une nouvelle fois la foule du
regard et remarqua trois détails : la fête battait son plein, Todd Haskins
dansait avec une jolie blonde et Hiram Greer avait, lui aussi, disparu.


Mandy était-elle avec
lui ? Si c'était le cas, Susannah ne savait trop si elle devait s'en
inquiéter ou s'en réjouir.


Tous les jeunes gens
qu'elle avait remarqués étaient dans la salle et comme Mandy n'appréciait pas
particulièrement Greer, il était bizarre qu'elle l'ait choisi pour l'escorter.


– Henry dit avoir vu
mademoiselle Redmon se diriger vers la roseraie. Hum... elle n'était pas seule,
déclara gravement le vieux serviteur.


Susannah ne voulut
pas l'interroger davantage, de peur d'éveiller des soupçons sur la conduite de sa
jeune sœur.


– Ah ! Merci.
Pouvez-vous m'indiquer où se trouve cette roseraie, s'il vous plaît ? Il
paraît qu'elle est splendide.


– Je vous conseille
de passer par l'arrière en longeant les cuisines, répondit-il en précédant
Susannah, qui espérait passer inaperçue.


Près des cuisines,
d'où s'échappaient d'alléchantes odeurs, résonnaient des éclats de rire, témoin
de la bonne humeur des esclaves. Eux aussi, à leur manière, participaient à la
fête. Dehors, un homme était assis seul sur des marches. Susannah ne l'aurait
sûrement pas remarqué si elle n'avait aperçu le rougeoiement de son cigare dans
l'obscurité. Elle passa rapidement devant lui sans chercher à l'identifier.


– Susannah!


C'était la voix grave
de Ian. Elle s'arrêta et attendit qu'il la rejoigne.


Jed Likens avait bel
et bien été emprisonné mais on l'avait relâché le lendemain de son arrestation.
Ian avait blêmit en apprenant cette nouvelle et, depuis, il tenait absolument à
escorter Susannah où qu'elle aille, lorsqu'elle devait sortir de la maison. D'ailleurs,
le révérend avait été si outré qu'on ait osé la toucher, qu'il insista pour que
Ian veille sur elle: Likens était assez fou pour recommencer. Heureusement,
aucun malade ne l'avait appelée à son chevet pendant ces quelques jours. Quand
le cas se présenterait, elle déciderait si elle laisserait Ian l'accompagner.
Elle ne savait plus qui était le plus dangereux pour elle : Jed Likens ou
Ian ? Bien que sa colère contre ce dernier ait disparu lors de ce fameux
après-midi où il l'avait sauvée, elle se méfiait toujours mais,
malheureusement, elle était amoureuse de lui et ses sentiments s'accroissaient de
jour en jour. Comme elle aurait aimé l'entendre rire et plaisanter, et même,
elle en convenait, s'abandonner dans ses bras... Elle brûlait d'aller le retrouver,
mais refusait de céder à ses coupables désirs.


Si elle parvenait à
rester forte le temps que cette passion se dissipe, ce qui arriverait immanquablement,
tout redeviendrait comme avant. En attendant, il fallait à tout prix éviter
d'être seule avec lui, et elle y était parvenue durant ces quatre derniers jours.
Ce soir-là, Mandy, qui n'avait pas desserré les lèvres pendant tout le trajet,
était assise entre eux dans la voiture ; elle le serait aussi au retour,
Dieu merci !


Ian avait été envoyé
aux cuisines pour dîner avec les autres domestiques et avait pour consigne d'attendre
ses maîtresses pour les raccompagner. A leur arrivée, il s'était contenté d'un
léger sourire ironique lorsque Henry lui avait indiqué ce qu'il devrait faire.
Indignée, Susannah avait voulu protester mais Mandy s'était précipitée vers la
salle de bal et, de peur de faire jaser, elle avait préféré se taire.


A présent, Ian était
à ses côtés, sous le clair de lune, dans un jardin où la complainte d'un violon
résonnait dans l'air parfumé.


– Comment l'avez-vous
obtenu ?


Il retira son cigare
de sa bouche et l'examina avec délectation.


– C'est un des
esclaves qui me l'a donné. Il paraît qu'il vient du bureau de « monsieur
Owen ». Je pense qu'il s'agit de monsieur Haskins, le maître de maison.


– Je ne savais pas
que vous aimiez fumer, dit-elle, gênée, car elle venait de comprendre que
depuis qu'elle le connaissait, même s'il en avait eu envie, il n'avait pu
acheter du tabac.


– Vous ne savez pas
grand-chose sur moi, ma chère. Mais dites-moi plutôt ce que vous faites seule dans
le noir ?


Le ton naturel qu'il
avait employé embarrassa Susannah. De quel droit lui posait-il des questions ?


– Je cherche Mandy.
Puis-je vous rappeler que j'ai vécu pendant vingt-six ans sans garde du corps ?


– C'est votre âge ?
Vous avez vingt-six ans ?


– Oui, mais je ne
devrais pas l'admettre.


– Vous avez l'air
plus jeune.


Elle leva soudain les
yeux vers lui et se mit à rire.


– Pas de flatteries
avec moi. Je sais bien que non.


– Je vous croyais
plus âgée que Sarah Jane, d'un ou deux ans, et j'aurais dit qu'elle avait dans
les vingt et un ans. Elle en a plus, alors ?


– Elle a vingt ans.
J'ai six ans de plus qu'elle, répondit la jeune femme dont le visage se
rembrunit. Ma mère a mis au monde trois petits garçons entre elle et moi, mais
ils sont tous morts en bas âge. Quand un autre, plus jeune qu'Em, est décédé quelques
heures après sa naissance, je crois qu'elle a perdu le courage de vivre et
qu'elle s'est laissée mourir.


– Vous
ressemblait-elle ?


Susannah sourit en
cherchant dans ses souvenirs.


– Elle était plutôt
comme Mandy, belle et gaie. Moi, je ressemble plutôt à mon père, mais je ne
sais pas de qui je tiens mon caractère, en tout cas pas de lui.


– Votre père est un
saint homme.


– Oui, dit-elle,
heureuse qu'il l'ait remarqué.


– Mais tout seul, il
n'aurait jamais pu s'occuper de la paroisse, de la ferme et de votre famille.


– Il n'a pas beaucoup
de sens pratique.


– Alors vous vous
êtes chargée de tout, y compris de l'éducation de vos sœurs. Cela n'a pas dû être
facile pour une jeune fille, surtout au début.


– J'ai fait ce que
j'ai pu. A propos de sœurs, il faut absolument que je retrouve Mandy qu'on a
vue en dernier vers la roseraie en compagnie d'un inconnu.


– Ah?


Il marchait près de
Susannah, sans la toucher, et le cœur de la jeune femme se mit à battre plus
vite.


– Et maintenant vous
devez jouer la maman et la ramener ?


– Oui. C'est à peu
près cela.


Apparemment, il ne se
préoccupait guère de Mandy et de son galant. La pleine lune faisait apparaître des
ombres fantomatiques devant eux et sous sa lueur pâle, Ian paraissait si grand
que Susannah se sentit minuscule à ses côtés.


– A quel âge
avez-vous renoncé à votre propre jeunesse pour vous consacrer à vos sœurs ?


– Ma mère est morte
quand j'avais quatorze ans.


– Et vous êtes
devenue une femme du jour au lendemain.


– Il fallait bien
quelqu'un pour la remplacer. Sa perte a laissé un grand vide. Mon père était
effondré. Les filles étaient encore petites et il n'y avait personne d'autre
pour cuisiner, ranger la maison et aider au temple.


– Cela n'a pas dû
être facile. Mais je dois admettre que vous avez réussi. Vous avez su gagner l'estime
et le respect de tous. Pourtant personne ne semble se rendre compte que vous
êtes une perle rare, pas même votre père.


– Si vous voulez dire
que ma famille ne m'apprécie pas à ma juste valeur, vous avez peut-être raison,
mais ils m'aiment, et c'est bien mieux. Et moi aussi, je les aime.


Elle n'osait pas
relever la tête car elle sentait le regard de Ian posé sur elle.


– Vous êtes une femme
remarquable, déclara-t-il soudain.


– Merci beaucoup,
répondit-elle avec un petit rire gêné.


– Dans ma bouche,
c'est un vrai compliment, insista-t-il. La plupart des femmes de ma
connaissance n'agissent jamais gratuitement. Elles ont toujours une idée
derrière la tête.


– Si c'est la vérité,
vous devriez songer à élargir votre cercle d'amis. Mais je suis certaine que
vous exagérez. Prenez votre mère, par exemple. Elle n'est sûrement pas comme
cela.


Susannah avait
soudain envie d'en savoir davantage sur lui. Il eut un rire qui sonna faux.


– Vous seriez étonnée
si vous voyiez ma mère. Elle est si différente de vous et de votre famille !


– Vraiment ? Et
en quoi ?


Il la regarda et
hésita un instant, si bien que Susannah crut qu'il allait éluder la question.


– Ma mère n'est pas
très... maternelle, répondit-il en cherchant le terme exact. En fait, je l'ai
même entendue dire plus d'une fois, qu'en d'autres circonstances, elle n'aurait
jamais eu d'enfants.


Susannah comprit
qu'il n'entretenait pas de bons rapports avec cette femme. Mais aucune mère n'aurait
été enchantée de savoir son fils condamné à sept ans de travaux forcés. Elle se
garda bien de lui faire part de cette réflexion.


– Parlez-moi de votre
vie avant que... heu... vous n'arriviez chez nous.


– Vous voulez dire
avant que je ne devienne un forçat ? demanda-t-il en ayant apparemment retrouvé
sa bonne humeur. Que diriez-vous si je vous disais que j'étais riche comme
Crésus, que je possédais une demi-douzaine de propriétés et que mes occupations
les plus fatigantes consistaient à jouer aux cartes toute la nuit, à regarder
des gens entraîner mes chevaux et à signer des lettres de crédit ?


Susannah le regarda
un moment ahurie, mais il lui fit un clin d'œil.


– Je dirais que vous
êtes un beau menteur, ce dont j'ai d'ailleurs toujours été persuadée.


Il haussa les
épaules.


– Je vous dirai la
vérité un autre jour. Maintenant, nous devons nous occuper de votre sœur, non ?


Il prit une dernière
bouffée et écrasa son cigare sous son talon. Apparemment, Ian n'aimait pas
parler de son passé. Imaginant son enfance malheureuse, Susannah ressentit une
soudaine compassion qui lui donna envie de le consoler et de lui tapoter l'épaule.
Mais elle sourit en pensant à sa réaction. Ian Connelly était un homme si
fier...


– Par là. Je crois.


Au lourd parfum qui
embaumait l'air du soir, elle devina que la roseraie était toute proche. En
effet, ils aperçurent une petite pagode blanche dans l'ombre d'un bosquet, et
elle lui prit instinctivement le bras pour l'entraîner dans la bonne direction.
Quand elle se rendit compte de son geste, elle voulut retirer sa main, mais il
la remit fermement en place.
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– Susannah, demanda
Ian d'un air grave, je vous ai déjà posé cette question mais vous n'avez pas voulu
me répondre. Avez-vous déjà eu un soupirant ?


– Cela ne vous
regarde pas, lui répondit-elle confuse.


Ils arrivaient à la
roseraie et elle dut se rapprocher de lui car l'allée de graviers devenait plus
étroite.


– Et je vous saurais
gré d'arrêter de me faire la cour. Je vous ai déjà proposé de vous rendre votre
liberté e t je n'ai rien d'autre à vous offrir.


– J'aime vous
courtiser et, comme je vous l'ai déjà dit, pour le moment, je ne veux pas
reprendre ma liberté. Vous ne m'avez toujours pas répondu !


Devant son
insistance, Susannah fit un effort pour vaincre sa propre timidité.


– Très bien, puisque
vous y tenez... Non, je n'ai jamais eu de soupirant, répondit-elle avec une pointe
d'agressivité.


Elle n'éprouvait
vraiment plus la moindre pitié pour lui.


– Vous en avez un
maintenant.


– Pardon ?


Elle le regarda
interloquée et vit qu'il riait.


– Acceptez-moi comme
soupirant. Vous pourrez me parler et rire avec moi. Laissez-moi vous faire la
cour, Susannah. Vous verrez, cela en vaudra la peine.


– Ne soyez donc pas
ridicule.


Elle savait qu'il ne
parlait pas sérieusement mais l'idée ne lui parut pas déplaisante. Ian Connelly
était en train de la séduire en dépit des efforts qu'elle déployait pour
résister à son charme. Ils avaient atteint le centre du jardin où se dressait
le petit pavillon et Susannah voulut repartir car il était évident que Mandy
n'était pas là.


– J'ai l'impression
que vous n'avez pas goûté aux plaisirs de la vie. N'avez-vous jamais pris de
risques ? demanda Ian en l'entraînant à l'intérieur de la pagode.


– Oh si !
répondit-elle avec tant d'amertume qu'il éclata de rire.


Il devinait aisément
à quoi elle faisait allusion.


– Mais à part cela ?


– Il faut vraiment
que je retrouve Mandy. Elle me cherche peut-être. Elle...


– Oh, la barbe avec
Mandy ! l'interrompit-il agacé. Laissez-la seule pour une fois. Venez
plutôt vous distraire avec moi, Susannah. Vous en avez besoin.


– Venez chez moi, dit
le chat à la souris ? répliqua-t-elle méfiante.


– Quelque chose comme
cela, admit-il en riant. Vous comprenez vite, ma chérie.


– Oui, mais je ne
suis pas « votre chérie ». Gardez vos mots doux pour de plus naïves
que moi.


– Oh, la petite
chatte sort ses griffes ?


Il porta les mains de
Susannah à ses lèvres et les couvrit de baisers.


– Arrêtez,
supplia-t-elle d'une voix faible car il était dangereusement proche.


Ce soir-là Ian avait
aussi revêtu ses habits du dimanche. Malgré sa tenue de fortune, il avait plus d'allure
que les soi-disant gentlemen invités au bal. Des rayons de lune inondaient les
pelouses et se réfléchissaient sur les murs blancs de la pagode. Susannah vit
Ian lui sourire tendrement. Son cœur chavira. Ses belles résolutions
allaient-elles s'envoler en fumée ?


– Vous entendez ?
Ecoutez.


Il se pencha à son
oreille et chanta d'une voix basse :


– « Hélas, mon
amour, pourquoi me faites-vous tant souffrir... »


Susannah reconnut une
rengaine à la mode et se mit à chanter à son tour. Quand elle acheva le premier
couplet, Ian entonna le refrain avec elle et, à l'expression douloureuse de son
visage, elle comprit combien les paroles le touchaient. Elle se tut en se
mordant les lèvres.


– Vous avez une voix
de sirène, je pourrais vous écouter toute la nuit. Je vous en prie, continuez.


Susannah céda à sa
requête, et entama le second couplet. Tout en fredonnant, il l'attira à lui et
la fit tourner sur elle-même. Puis il la guida à nouveau contre lui, recula et
se courba élégamment devant elle. Susannah, enchantée, imita instinctivement ses
pas et lui rendit sa révérence.


Le charme se rompit
avec la fin du morceau. Au loin, la musique s'était tue et Susannah réalisa qu'elle
venait de danser. Elle se dégagea précipitamment.


– Vous m'avez fait
danser, reprocha-t-elle.


– Oui, et je dirais
même fort bien, répondit-il en souriant.


Elle semblait
offensée.


– Quel mal y a-t-il à
cela ? J'ai tout de suite compris que vous étiez une bonne danseuse. Vous
adorez chanter et jouer du clavecin. La danse n'est qu'une autre façon
d'apprécier la musique.


La remarque était
logique, Susannah devait se rendre à l'évidence, mais elle fronça les sourcils d'un
air accusateur.


– Votre voix est bien
ensorceleuse, Ian Connelly ! 


Il rit et lui prit la
main.


– J'aimerais qu'elle
vous fasse oublier un instant les convenances. Si vous m'y autorisez, je vous apprendrai
à suivre la musique. Vous entendez cet air ?


Malgré elle, Susannah
tendait déjà l'oreille aux sonorités douces et langoureuses qui leur
parvenaient de la maison. Elle ferma les yeux.


– C'est une valse.


Ian se mit à
chantonner et les intonations de sa voix grave firent tressaillir la jeune
femme jusqu'au plus profond d'elle-même. Quand il l'entraîna au rythme du
violon, elle se laissa aller dans ses bras.


– Un, deux, trois, un,
deux, trois, un, deux, trois, quatre, scandait-il tandis qu'elle essayait de
prendre le rythme.


Susannah suivait avec
peine, troublée par le corps chaud de Ian contre elle. Enivrée par son odeur
musquée, elle eut soudain l'envie folle de passer ses doigts sous sa chemise...
Elle trébucha et lui marcha sur les pieds. Amusé, Ian la serra plus fort contre
lui et accéléra la cadence, la faisant tourner à perdre haleine.


Quand la musique se
tut, Susannah riait, décoiffée, dans ses bras. Ian riait aussi de bon cœur.
Ivre de bonheur, elle eut à cet instant précis la révélation qu'elle l'aimait.
Elle avait pourtant depuis longtemps conscience d'être amoureuse de lui, mais
elle sentit soudain son cœur prêt à éclater. Cet amour allait la faire
souffrir, peut-être même en mourrait-elle... Et elle n'avait plus le moindre espoir
d'y résister. Toutes ses résolutions fondirent alors comme neige au soleil.
Comment pourrait-elle fuir un homme qui lui était devenu plus précieux que
l'air qu'elle respirait ?


– Lâchez-moi, lui
dit-elle en essayant de se dégager.


Elle avait besoin de
reprendre ses distances, le temps de se faire à cette nouvelle vérité. S'il
découvrait ce qu'elle ressentait à son égard, il la tiendrait à sa merci. Mais
il la garda prisonnière dans ses bras.


– « Hélas, mon
amour, pourquoi me faites-vous tant souffrir... », se mit-il à fredonner
doucement, en la caressant du regard.


– Par pitié, arrêtez !


Les paroles de la
chanson la poignardaient. Elle tenta à nouveau de s'éloigner de lui, mais en
vain. Certes, elle aurait pu le gifler, mais elle répugnait désormais à lui
faire le moindre mal. En fait, elle avait réellement envie de... Oh, non !


Elle dut faire un
énorme effort sur elle-même pour conjurer la tentation. Quand il se rendit compte
de son trouble, Ian la serra plus fort. Ses yeux gris étaient soudain devenus
très sombres.


– Embrassez-moi,
Susannah, lui demanda-t-il en penchant la tête vers elle pour lui offrir ses
lèvres.


Etait-ce un ange ou
un démon ? Susannah n'en avait pas la moindre idée.


– Je... ne peux pas,
protesta-t-elle d'une voix tremblante.


– Si, vous pouvez.
Vous n'avez jamais osé de votre vie, Susannah. Pour moi.


– Ian...


– Embrassez-moi.


– Je ne peux pas.
Je...


– Embrassez-moi.


– ... sais que c'est
mal et...


– Embrassez-moi.


Le regard de Ian
était si passionné que Susannah sentit sa gorge se serrer. Incapable de
résister davantage, elle mordit dans le fruit défendu. Soudain, un brasier
s'alluma en elle. Ses mains se mirent à trembler, son cœur à battre la chamade
et ses lèvres à frémir.


– Oh, Ian, Ian,
murmura-t-elle éperdue.


– Mon Dieu ! Que
j'aime quand vous m'appelez, ainsi...


Comme si elle venait
de réveiller le démon qui sommeillait en lui, il l'étreignit tandis que ses lèvres
se faisaient plus exigeantes. Son ardeur eut raison des dernières défenses de
la jeune femme qui s'agrippa à son cou et lui rendit son baiser brûlant.


Elle ne protesta pas
quand il l'allongea sur le plancher du petit pavillon. Quand il remonta ses jupes,
elle gémit et se cambra. Lorsqu'il déboutonna son pantalon pour se placer entre
ses cuisses, elle se souleva pour l'accueillir.


Il la saisit par les
hanches, sous plusieurs épaisseurs de jupons blancs et de soie noire, et
plongea en elle. Le plaisir de cette sensation tant attendue lui arracha un
petit cri, et elle enfonça ses ongles dans le tissu épais de la veste de son
amant. Leurs bouches se mêlèrent passionnément tandis qu'il la prenait avec
fougue.


Les yeux clos,
Susannah frémissait et haletait en s'efforçant d'atteindre l'extase qu'elle
appelait de tout son être. Ce qu'elle éprouvait était si extraordinaire qu'il
lui parut impossible de vivre sans.


Elle fut enfin
submergée par une jouissance aiguë, qui envahit son corps comme une coulée de lave
et la fit crier de plaisir. Dans son transport, elle entendit à peine Ian
s'abandonner dans un dernier frisson. Elle le tenait toujours par le cou quand
il retomba sur elle, comblé.


Quelques minutes plus
tard, qui lui parurent une éternité, elle fut ramenée à la réalité par la
senteur des roses, l'écrasante chaleur du soir et le bourdonnement d'un
moustique. En rouvrant les yeux, elle découvrit qu'elle était dans la pagode du
jardin des Haskins.


Elle perçut les
sonorités douces d'un violon et fut soudain prise de panique. Elle était étendue
sur le sol, les jupes relevées jusqu'aux hanches, et son domestique à moitié nu
semblait dormir entre ses jambes.


A l'idée qu'on pouvait
les surprendre ainsi, elle fut terrifiée.


– Ian !


Elle lui secoua les
épaules. Il ne dormait pas et l'embrassa dans le cou.


– Ian !
Laissez-moi me relever! supplia-t-elle angoissée en le repoussant.


– Vous n'êtes
apparemment pas de celles qui aiment savourer de tels moments, bougonna-t-il en
obéissant à sa requête.


Susannah se remit sur
pied et tenta de remettre un peu d'ordre dans sa toilette.


Ian la regardait,
allongé sur le dos, les bras croisés derrière la nuque. Sa braguette indécemment
ouverte fit rougir de honte Susannah, mais il ne parut pas s'en émouvoir. La
pudeur n'était décidément pas son fort.


– Levez-vous !
N'importe qui pourrait vous apercevoir !


Son chignon était
défait, sa robe froissée et son visage irrité par les frottements de la barbe
de Ian. Une odeur particulière lui collait à la peau, identique à celle dont
elle se souvenait après sa première nuit avec lui.


Susannah comprit
alors que c'était l'odeur de l'amour.



30


 


 


 


– Arrêtez, Susannah !
Vous ne faites qu'aggraver le mal. Laissez-moi faire, dit Ian qui regardait la jeune
femme tenter de se recoiffer.


Sans brosse ni
peigne, l'opération semblait presque impossible.


– Dépêchez-vous,
alors !


Susannah était malade
de peur. Mandy la cherchait peut-être et n'importe qui pouvait se promener dans
la roseraie. Tout Beaufort serait au courant avant le lendemain soir.


– Pas de panique,
intima Ian en lui prenant le visage entre ses mains.


Elle fut rassurée par
la chaleur de ses doigts sur ses joues et dut lutter pour ne pas fermer les
yeux et se laisser aller. Honteuse ou non, elle ne regrettait rien. Elle
l'aimait.


– Si quelqu'un
arrive...


– Si quelqu'un arrive
maintenant il ne verra qu'une femme décoiffée. Je suis entièrement habillé,
vous aussi, et vous ne portez aucune marque au fer rouge sur votre poitrine.
Personne ne peut déceler votre secret honteux.


Présentée ainsi, la
situation paraissait encore plus grave. Etait-ce lui, le secret honteux de
Susannah ? 


Elle soupira.


– Qu'y a-t-il
maintenant ? demanda-t-il, légèrement agacé, en l'embrassant sur la
bouche.


Susannah s'efforça de
ne pas bouger pendant qu'il passait ses longs doigts dans ses cheveux pour les
recoiffer.


– Nous avons commis
un péché, je le savais et...


– Susannah!


Mais elle continua
sans tenir compte de son interruption.


– ... je l'ai tout de
même fait !


Ses doigts se
figèrent et il resta un moment immobile derrière elle. Puis il l'obligea à se
retourner.


– Le péché, tout
comme la beauté, est une question d'appréciation.


Elle le regarda droit
dans les yeux et secoua la tête.


– Une faute reste
toujours une faute, dit-elle d'une voix étranglée.


Ian s'assombrit.


– Faire l'amour avec
vous est la chose la plus divine que j'aie jamais connue. Ne me parlez plus de péché.


– Que nous en
parlions ou non ne changera pas la réalité.


– Vous êtes vraiment
têtue, vous savez ? Et très belle aussi.


– Oh, Ian !
s'exclama-t-elle au bord des larmes. Je ne le suis pas ! Soyez honnête
pour une fois el admettez que je n'ai rien d'extraordinaire. En fait je suis
très quelconque...


– Vous êtes belle et
je suis sincère. Vous refusez de croire la vérité quand on vous la dit.


– Vous mentez comme
un arracheur de dents, fit-elle en souriant malgré le désespoir qui la gagnait.


– Non, croyez-moi. Et
savez-vous que vos cheveux me rappellent un étalon sauvage que j'ai vu galoper
dans la montagne en Espagne ? Il avait une robe alezane aux reflets dorés,
comme votre chevelure. 


– Mes cheveux sont
marron.


Elle devait lutter
pour garder la tête froide. Tout cela n'était que flatteries ridicules.


– Et vos yeux ont la
couleur de l'eau d'un étang éclairé par le soleil sous un feuillage.


– Ils sont noisette.


– Votre bouche, aussi
douce et généreuse que vous, a la couleur de framboises écrasées.


– De framboises
écrasées ?


La comparaison
n'était pas très romantique par rapport à ses autres images poétiques. Mais
Susannah ne put résister au sourire comique et à la pointe d'humour qu'elle lisait
dans les yeux de Ian. Elle finit par rire de bon cœur.


– De pétales de rose
écrasés, alors. Quelque chose de pulpeux et rose.


– Ah ! Je
vois...


– Et votre silhouette
ferait pâlir Vénus. Comment pouvez-vous dire que vous n'êtes pas belle ?


– Qui est Vénus ?
demanda-t-elle perplexe.


Il la fixa un moment,
incrédule, puis éclata de rire et la serra contre lui.


– Vénus, ma chérie,
lui chuchota-t-il à l'oreille, est une déesse antique très connue. Mais je
comprends parfaitement pourquoi votre père ne l'a pas fait figurer dans votre
éducation.


– Pourquoi ?


– Rien de mal. Elle
est très belle. Elle est aussi très... sensuelle, et toujours représentée nue.
Dans la Rome ancienne, Vénus était la déesse de la Beauté et de l'Amour.


– Oh ! s'exclama
Susannah, dont les joues s'empourprèrent.


– Alors, quand je
vous dis que vous êtes belle, vous devez me croire. D'accord ?


– Mais...


– Dites oui, Ian,
ordonna-t-il.


– Oui, Ian,
murmura-t-elle docilement.


Il l'embrassa en
récompense, tandis qu'elle nouait les bras autour de son cou. Quand il releva la
tête, il constata que les yeux de la jeune femme avaient une expression
rêveuse.


– Et votre peau est
si appétissante qu'on en mangerait, déclara-t-il en la couvrant de baisers. Et vous
sentez bon. Une odeur fraîche et propre de citron. Pourquoi de citron ?


– Je m'en sers pour
rincer mes cheveux.


Après tout, ce petit
secret lui avait valu le compliment de chevelure alezane aux reflets d'or.


– Mademoiselle
Susannah a donc de secrètes coquetteries ? C'est incroyable ! Tout
n'est pas encore perdu pour vous.


Il l'embrassa langoureusement
sur la bouche et elle ferma les yeux. Elle ne désirait plus qu'une seule chose
au monde : passer le restant de ses jours dans ses bras.


– Susannah !
Susannah, tu es là ?


Elle sursauta et se
dégagea des bras de Ian.


– Mandy ?
cria-t-elle avec frénésie, en portant la main sur sa coiffure.


– Susannah!


Un crissement de
graviers avertit Susannah que Mandy venait de pénétrer dans la roseraie. Elle
se réfugia dans l'ombre de la pagode pour finir de remettre de l'ordre dans sa
toilette.


– Attendez. Je vais
le faire.


D'un geste habile,
Ian saisit l'abondante chevelure de Susannah, qu'il torsada avant de le ramener
sur sa nuque en un chignon qu'il fixa à l'aide de quatre épingles.


Elle en utilisait
toujours trois fois plus pour le même résultat.


– Comment avez-vous
fait ?


– L'habitude,
répondit-il en lui tendant le reste des épingles.


– J'imagine !


– Mandy...
mademoiselle Mandy, s'il vous plaît, laissez-moi vous expliquer ! Je vous
aime...


C'était la voix d'Hiram
Greer, qui avait apparemment suivi Mandy.


– Allez-vous-en !
Comment osez-vous ? Susannah !


– Que se
passe-t-il... ? cria Susannah tout en inspectant rapidement sa tenue.


– Suis-je présentable ?
Il faut que j'y aille, ajouta-t-elle plus bas, à l'adresse de Ian.


– Mademoiselle Mandy,
je ne voulais pas vous manquer de respect. Je vous en prie, croyez...


– Si vous n'arrêtez
pas tout de suite de me suivre, je vais appeler au secours ! s'exclama
Mandy, exaspérée.


– Ne vous inquiétez
pas. Vous êtes redevenue la sage fille du révérend Redmon.


Il y avait quelque
chose dans la voix de Ian qui intrigua Susannah. Elle leva les yeux vers lui.


– Ian...


– Susannah !
cria désespérément Mandy. Oh ! Comment avez-vous l'audace de... Lâchez-moi !


Puis on entendit des
bruits de lutte, le bruit d'un tissu qui se déchire et celui d'une gifle.


Susannah et Ian
échangèrent un regard inquiet.


– Mandy !
cria-t-elle en s'élançant sous la clarté de la lune. Mandy ! Je suis ici.


Dans l'une des
allées, à quelques pas de là, Mandy se débattait dans les bras d'Hiram Greer.
Susannah se précipita vers eux.


– Monsieur Greer,
veuillez la lâcher immédiatement !


– Susannah !
Dieu soit loué ! soupira Mandy, en se dégageant.


– Mademoiselle
Susannah! Heu... bredouilla Greer. N'imaginez pas que... Heu...


– On m'a dit que tu
étais dans la roseraie et quand j'ai voulu t'y rejoindre, il a insisté pour m'accompagner.
Il m'a suivie toute la soirée contre mon gré. Il m'a dit que je le provoquais
et... il m'a prise dans ses bras !


Mandy éclata en
sanglots en se réfugiant dans les bras de sa grande sœur. De grosses larmes roulaient
le long de ses joues et son bustier déchiré laissait passer un morceau de sa
fine chemise blanche.


– Monsieur Greer,
qu'avez-vous fait ? demanda Susannah indignée, en enveloppant sa sœur d'un
geste protecteur.


Greer, l'air honteux,
tenta de se justifier.


– Elle se montrait
désinvolte avec certains jeunes gens. J'ai essayé de le lui faire comprendre
mais elle me fuyait. Je ne pouvais pas la laisser sortir toute seule,
franchement ! Qui sait ce qui aurait pu lui arriver ?


– Dis-lui de s'en
aller, supplia Mandy.


– Je ne voulais pas
lui manquer de respect, insista Greer, embarrassé.


Il fit un pas vers
elles et Susannah déduisit de son aspect général et de son haleine que les
Haskins avaient servi des boissons fortement alcoolisées à leurs invités.


– Je crois que je me
suis un peu emporté.


– Oui, j'en ai
l'impression ! répondit Susannah sèchement.


– Il m'a embrassée...
et... touchée et... il a déchiré ma belle robe. Oh, Susannah, s'il te plaît, rentrons
à la maison.


– Calme-toi. Nous
allons rentrer tout de suite. Monsieur Greer...


– Je m'en charge,
Susannah, intervint une voix grave derrière elle.


– Oh, Ian,
qu'allez-vous penser de moi ?


Mandy, effondrée, se
mit à sangloter dans les bras de sa sœur.


– Comme je vous l'ai
déjà dit quand vous m'avez embrassé, Mandy, je crois que vous êtes très jeune et
que vous n'avez aucune idée des dangers que les hommes représentent pour les
jeunes filles innocentes.


Ian avait parlé tout
bas et Susannah était certaine qu'Hiram Greer n'avait pu entendre.


– J'ai tellement
honte, murmura Mandy.


– Il n'y a pas de
quoi, ma chérie.


Susannah se sentait
pleine de mansuétude. Les révélations de Ian l'avaient soulagée et, compte tenu
de ce qui s'était passé durant l'heure précédente, elle aurait eu mauvaise
grâce à se montrer sévère envers Mandy. Si quelqu'un devait avoir honte, c'était
elle. Comme l'avait dit Ian, on ne pouvait reprocher à Mandy d'être jeune et
innocente.


– Il ne vous a pas
fait mal ? demanda Ian gentiment.


– Non, pas vraiment.
Mais...


Elle se remit à
sangloter de plus belle.


– Vous avez de la
chance de vous être arrêté là, dit Ian à Greer d'une voix ferme. Parce que si
vous aviez été plus loin, je vous aurais tué. Vous êtes un homme mûr et vous
savez comme moi que sous ses airs de coquette, ce n'est qu'une jeune fille
naïve.


Avant que Susannah
ait eu le temps d'intervenir, Ian envoya Greer s'étaler dans les rosiers, d'un coup
de poing dans la mâchoire.


– J'espère que vous
lui avez cassé les dents, dit Mandy.


– Non, répondit Ian
avec regret. Je n'ai pas frappé assez fort.


Le retour à la maison
ne fut troublé que par quelques remarques de Mandy sur le caractère des hommes en
général et celui d'Hiram Greer en particulier.


Quand ils arrivèrent
à la maison, Ian aida les deux sœurs à descendre de la calèche. Mandy s'en fut
aussitôt, en cachant l'accroc à son bustier.


– Je suis désolée
d'avoir pensé que vous aviez essayé de séduire Mandy. J'aurai dû m'en douter, murmura
Susannah à l'oreille de Ian, qui la tenait par la taille.


Il la pressa quelques
instants contre lui, dans l'ombre de la calèche.


– Oui, vous auriez dû
vous en douter, acquiesça-t-il, avant de l'embrasser sur la bouche. Je vous avais
dit que vos sœurs ne m'intéressaient pas. Vous devriez peut-être, ne serait-ce
qu'une seule fois, essayer de me croire.


– Je... commença
Susannah.


La voix de Mandy
l'interrompit.


– Susannah, tu viens ?
Je crois que je vais être malade !


– Il faut que j'y
aille, dit-elle en s'écartant.


Mais il retint ses
mains dans les siennes.


– Un de ces jours je
vais vous emmener loin de votre famille et vous n'aurez plus aucune excuse pour
me filer entre les doigts.


Il lui souriait,
l'air désabusé et l'expression de son regard la troubla.


– Ian, je...


Elle était sur le
point de lui confesser qu'elle l'aimait, mais elle entendit Mandy taper
impatiemment du pied.


– Susannah !


– J'arrive !
Demain, nous parlerons demain, ajouta-t-elle à l'oreille de Ian.


– Oui, nous parlerons
demain.


Elle sentit son
regard possessif sur elle, tandis qu'elle s'éloignait. Puis la calèche
s'ébranla dans l'obscurité, au moment où elle passait une main réconfortante
autour de la taille de Mandy.
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Pour la première fois
de sa vie, Ian pensait être amoureux. Cette idée le faisait rire et le
dégoûtait en même temps. Allongé sur son petit lit inconfortable, dans la case
qui était maintenant sa demeure, il ne parvenait pas à s'endormir.


Pendant des années,
des mères avaient jeté leurs filles à ses pieds. Dès qu'il en avait eu l'âge,
il avait entretenu d'innombrables actrices et danseuses. Sa dernière maîtresse
en date, Séréna, était belle comme le jour. Elle avait de superbes cheveux noirs,
une peau satinée et une silhouette aussi parfaite que celle de Susannah. Leur liaison
avait duré six mois et il s'était énormément attaché à elle. Mais jamais il
n'avait éprouvé un sentiment aussi fort que celui qu'il nourrissait maintenant
à l'égard de mademoiselle Susannah Redmon.


L'appeler ainsi
l'amusait ; cela lui rappelait leur première rencontre. Cette vieille
fille coloniale, mal fagotée, autoritaire et si peu gracieuse, appartenait à
une catégorie de femmes qui lui était totalement inconnue. Il n'en revenait
toujours pas, bien qu'il eût maintenant de bonnes raisons de croire que
derrière cette façade peu attirante se cachait une femme pleine de vie, dont
l'âme était aussi belle que le visage de Séréna. Il avait assez vécu pour
savoir que, contrairement à la beauté du corps, celle de l'âme ne fane jamais.
Lorsqu'un homme voulait choisir une femme, c'était surtout à la beauté de son âme
qu'il devait faire attention.


Pourtant, Susannah
n'était pas laide physiquement. Elle devenait même belle lorsqu'elle le
désirait, nue, les joues enflammées, la bouche entrouverte, les yeux brûlants
et ses cheveux dénoués cascadant sur ses reins. Ses seins généreux, sa taille fine
et ses hanches rondes étaient d'une sensualité extraordinaire. Lorsqu'elle
quittait ses vêtements affreux et son air sérieux, elle se métamorphosait en
une autre femme. Après quelques leçons – et il se promettait bien de les lui
donner – ce serait une partenaire exceptionnelle. Manifestement, elle avait des
dons en la matière : dès qu'il parvenait à lui faire oublier ses stupides
idées de péché, elle se montrait aussi ardente que lui.


Mais pourrait-il lui
être fidèle ? Cela ne lui était jamais arrivé mais s'il l'avait dans son
lit tous les soirs, il perdrait toute envie d'aller chercher ailleurs.


Etait-il en train de
penser au mariage ?


Cette idée le surprit.
Mais avec une femme comme Susannah, il n'avait pas le choix. Elle était sans
doute très différente des aristocrates britanniques mais elle ne s'en
comportait pas moins comme une véritable lady. Elle faisait souvent preuve de
plus de noblesse que bien des dames au titre ronflant et aux armoiries
certifiées.


Elle refuserait
certainement d'être sa maîtresse, bien qu'ils eussent déjà fait l'amour deux
fois. S'il voulait la garder dans son lit, il fallait qu'il l'épouse. C'était
d'ailleurs probablement ce qu'elle lui demanderait.


Elle lui avait dit
qu'elle voulait lui parler le lendemain. Etait-ce à ce sujet ?


Telle qu'il la
connaissait, il n'en aurait pas été étonné. Mais comment s'y prendrait-elle ?
Et comment réagirait-elle en apprenant qu'il était réellement marquis ? Il
se mit à rire en imaginant son étonnement.


Absorbé par ses
pensées, Ian n'entendit pas la porte s'ouvrir, pas plus qu'il ne vit la
silhouette d'un homme se faufiler jusqu'à son lit. Soudain une masse sombre
s'abattit sur lui.


Il crut d'abord que
c'était ce misérable Likens, qui cherchait à tirer vengeance de lui plutôt que
de Susannah. Ensuite, il se dit que ce devait être Greer, qui l'avait suivi
pour lui faire payer son humiliation. Mais il ne songea pas un seul instant à
la véritable identité de son agresseur avant d'avoir entendu sa voix.


– Cette fois, vous
allez mourir, Derne, gronda la silhouette noire au-dessus de lui, en
brandissant un poignard.


Aussi impossible que
cela ait pu paraître, ses ennemis avaient réussi à le retrouver.
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Le lendemain matin
Susannah chantait en préparant la pâte à pain. Le même air lui trottait dans la
tête depuis la veille au soir. Elle revoyait les yeux tendres et le sourire
taquin de Ian : 


« Hélas !
mon amour, pourquoi me faites-vous souffrir... »


Elle fit deux ou
trois pirouettes en enfournant le pain, sans se soucier d'être surprise en
train de danser. D'après Ian, le péché, comme la beauté, n'était qu'une
question d'appréciation. La danse, après tout, n'était pas un crime et il la
trouvait peut-être réellement belle.


Elle sourit en
songeant qu'il allait l'épouser. Elle lui ferait confiance comme il le lui
avait demandé. Elle allait se jeter à l'eau et mordre à pleines dents dans les
plaisirs de la vie, pendant qu'il était encore temps.


Ce mariage causerait
probablement un scandale. Les voisins en feraient des gorges chaudes et
certains paroissiens la regarderaient de haut mais elle avait découvert, la
nuit dernière, qu'elle s'en moquait éperdument.


Elle voulait Ian et
était prête à tout pour l'obtenir.


« Prenez ce que
vous désirez, et payez-en le prix », disaient les Ecritures. Elle voulait
épouser cet homme et était prête à payer le prix qu'il faudrait.


N'importe quel prix !
songea-t-elle, en versant de l'eau dans la bouilloire. Quels beaux enfants ils auraient !
Des petits garçons aux cheveux bruns et des petites filles belles comme leur
père, avec ses yeux gris.


Peut-être lui
ressembleraient-ils un peu à elle aussi ? Dans tous les cas, elle les
adorerait. Surtout s'ils tenaient de leur père !


Peut-être était-elle
déjà enceinte ? A présent, cette perspective la ravissait. Quel bonheur
d'avoir un bébé !


Père ne s'opposerait
pas à ce qu'elle épouse Ian quand elle lui apprendrait qu'elle l'aimait. Il ne serait
peut-être pas très content qu'elle ait choisi un forçat mais il ne l'empêchait
jamais de faire ce qu'elle voulait. Après tout, il estimait Ian et son souhait le
plus cher était de la voir heureuse.


Elle se rendit compte
qu'elle avait oublié ce qu'était le bonheur. La dernière fois qu'elle avait été
vraiment heureuse remontait à l'époque où sa mère était encore vivante et où
elle l'écoutait préparer le petit déjeuner le matin, avant de se lever. Depuis,
elle s'était dévouée sans compter pour ceux qu'elle aimait. Elle s'était
résignée à éduquer ses sœurs au lieu de ses propres enfants, à entretenir la
maison de son père plutôt que d'arranger la sienne et à attendre que chacune de
ses sœurs la quitte pour fonder un foyer. Au bout du compte, elle resterait
seule, après s'être sacrifiée.


Mais Ian avait tout
chamboulé. Il était entré dans sa vie par surprise et l'avait transformée. Elle
préférait être une pécheresse heureuse plutôt qu'une vieille fille triste et
amère.


Elle laisserait
peut-être même Ian lui apprendre à danser...


Cette idée la fit rire
comme une petite fille.


Ce fut à cet instant
que Ben entra. Susannah retrouva instantanément son sérieux et le regarda d'un
air presque coupable.


– Il y a un problème,
annonça-t-il en se tordant nerveusement les mains.


Il avait une
expression angoissée qu'elle ne lui connaissait pas.


– Quoi donc ?


Elle eut soudain un
mauvais pressentiment...


– Connelly est
introuvable. Et on dirait qu'un ouragan est passé dans sa case. Je crois qu'il
est parti ou qu'il a été enlevé.


– Comment cela,
enlevé ?


Susannah sentit une
sueur froide couler le long de son dos. Elle sortit précipitamment et,
soulevant ses jupes, courut vers la case de Ian.


La pièce avait été
ravagée. La porte était sortie de ses gonds, le lit retourné et le matelas
éventré. Le reste du mobilier avait l'air d'avoir été renversé par un fou. La
cuvette et le broc étaient brisés en mille morceaux et le miroir, au mur,
n'avait pas été épargné.


Ian avait disparu.
Affolée, Susannah alla inspecter la grange et parcourut les champs. En vain. Il
n'y avait aucune trace de lui. Quand elle revint à la case, toute la famille
s'y était rassemblée et discutait des causes de cette étrange disparition.


– Il lui est arrivé
quelque chose ! dit Susannah, bouleversée.


– Oui, mais quoi ?
demanda Sarah Jane.


– C'est peut-être
monsieur Greer ? suggéra Mandy.


– Ou Jed Likens ?
ajouta Em.


– Craddock n'est
jamais revenu, remarqua Ben. C'est peut-être pour les mêmes raisons que
Connelly a disparu ?


– Ben ! Tais-toi !
ordonna Sarah Jane.


– Il faut le
chercher, dit enfin Susannah, en s'efforçant de garder son calme.


Il était évident
qu'il y avait eu une bagarre dans la pièce, peut-être même un combat mortel.
Mais avec qui ? Qui avait gagné ? Et si c'était Ian, où était-il
maintenant ? Elle tremblait de tous ses membres malgré la chaleur du jour.


– C'est peut-être un
ours ou une autre bête sauvage qui a tout saccagé dans cette pièce, dit le
révérend, en inspectant le plancher.


Il se redressa et
entoura de son bras les épaules de Susannah, blanche comme un linge. Il n'avait
pas l'air vraiment convaincu et elle comprit qu'il avait émis cette hypothèse
pour la rassurer. Il avait donc probablement deviné combien Ian lui était cher
et, loin de la condamner, essayait de la réconforter.


Susannah se sentait
transpercée par cette douleur aiguë qui accompagne la perte d'un être aimé. Elle
l'avait déjà ressentie à la mort de sa mère mais, cette fois, c'était mille
fois pire.


S'arrachant à
l'étreinte de son père, elle recommença à chercher un indice dans le désordre
autour d'elle. Après avoir tout retourné, elle examina minutieusement le
matelas et s'aperçut qu'il n'était pas simplement déchiré comme elle l'avait
cru mais qu'il avait été éventré par une lame. Près de la fente, il y avait une
large tache brune, encore humide.


– Du sang !
s'exclama-t-elle, horrifiée. Mon Dieu ! C'est du sang !


– Susannah, ma fille,
ne reste pas là.


– C'est du sang, Père !
Le sang de Ian !


Elle regardait avec
horreur ses doigts maculés par le sang de celui qu'elle aimait. Ian était mort,
on l'avait tué ! Au bord de la syncope, elle se laissa guider hors de la
pièce par son père.


– Sois courageuse, ma
fille. Le Seigneur ne nous envoie aucune souffrance que nous ne sachions
surmonter. Si le sort s'acharne sur Con... heu... Ian, tu dois te souvenir que
c'est Sa volonté.


– La barbe avec la
volonté du Seigneur !


– Susannah Redmon,
j'ai honte de toi ! dit-il profondément offensé.


Jamais de sa vie son
père ne lui avait parlé ni ne l'avait regardée ainsi. Mais Susannah avait trop
de chagrin pour s'en soucier. Les yeux rivés sur sa main ensanglantée, elle
essayait de prier, malgré son exclamation intempestive. La prière était son ultime
recours.


– Je vous en supplie,
Seigneur, faites que Ian soit encore en vie. J'y renoncerai pour toujours, je
vous le promets. Je ne ferai plus jamais l'amour avec lui. Je ne danserai plus
jamais avec lui. Je ne remettrai plus jamais en cause les enseignements de
l'Eglise. Laissez-lui juste la vie sauve. S'il Vous plaît.


Elle implorait le
ciel, désespérée, et son père se radoucit.


– Je sais bien que tu
ne pensais pas ce que tu as dit. Tu n'es pas aussi irrévérencieuse. Parfois le cœur
et l'âme se rebellent devant un trop grand chagrin.


– Je venais juste de
le trouver, dit-elle le cœur brisé. Je ne veux pas le perdre maintenant. Je ne peux
pas, Père !


– Allons, allons !


Le révérend était
complètement désemparé devant la peine de sa fille, d'ordinaire si forte.


Il fit signe à Ben
d'approcher.


– Va en ville chez le
shérif et dis-lui d'amener des hommes pour organiser les recherches.


C'était la première
fois depuis bien longtemps que Susannah l'entendait parler avec tant d'autorité
et de détermination. Elle retrouvait l'homme fort qu'il avait été avant que la
disparition de sa femme ne lui brise le cœur. Quand elle était enfant, elle
pensait que son père était l'homme le plus fort, le plus courageux et le plus
intelligent du monde. A cet instant, elle le voyait avec les mêmes yeux qu'autrefois.


– En attendant, ma
fille, rentrons à la maison. Cela ne sert à rien de rester là.


Susannah appuya sa tête
sur l'épaule de son père et ils reprirent le chemin de la maison.
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Deux mois
s'écoulèrent. Deux mois de cauchemar permanent pour Susannah, qui n'avait
jamais connu de chagrin plus profond, de douleur plus violente. Il lui fallut
toute sa force et tout son courage pour endurer cette longue agonie. Sans Ian,
la vie avait perdu toute saveur et le monde entier lui paraissait terne et
gris.


La pensée qu'on
l'avait sans doute assassiné la crucifiait littéralement. Mais s'il n'était pas
mort, où était-il donc ?


Elle ne pouvait
croire, comme l'avait suggéré le shérif, qu'il se soit purement et simplement
enfui. Il ne serait jamais parti sans lui dire un mot, pas après ce qui s'était
passé entre eux. Elle en était sûre.


Officiellement
c'était un forçat en fuite et son portrait était affiché dans toute la région.
Mais personne ne semblait l'avoir vu.


Au cours des
recherches, on annonça qu'on avait trouvé un corps dans un marais voisin.
Susannah en fut malade de terreur. Il était difficile d'identifier le cadavre,
qui avait été en partie dévoré par les alligators. A l'idée que son beau Ian
ait pu subir un tel sort, Susannah s'alita quelques jours, prostrée. Mais on
finit par s'apercevoir qu'il s'agissait de Craddock qui, complètement ivre,
s'était probablement perdu dans les marais. Au lieu de se sentir attristée par
cette fin sordide, Susannah en fut profondément soulagée. Pendant les
funérailles, elle ne put dire qu'une seule prière pour le repos de l'âme de
Craddock car elle ne cessait de répéter dans sa tête : « Merci,
Seigneur. Ce n'était pas Ian. »


Une semaine plus
tard, on trouva un autre cadavre, enterré sous un lit d'aiguilles de pin. Une
odeur de charogne en décomposition avait attiré l'attention des enquêteurs. Ils
constatèrent rapidement qu'il s'agissait d'un étranger, si bien que Susannah se
désintéressa de l'affaire.


Une fois de plus, ce
n'était pas Ian.


Heureusement, elle
n'était pas enceinte. Elle comprit que c'était une bénédiction du ciel mais ne put
s'empêcher de pleurer l'enfant dont elle avait rêvé.


Elle était si triste
qu'elle ne cuisinait même plus. Cela ne lui était jamais arrivé. Sa vie n'était
plus que désespoir.


Le mariage de Sarah
Jane approchait et elle dut se forcer à entreprendre quelques préparatifs. Au moins
lorsqu'elle pleurait en cousant la robe de sa sœur, on pouvait penser que
c'était à l'idée de cette prochaine séparation. En fait, elle pleurait sur son propre
sort : sur un mariage, des enfants et un bonheur qu'elle n'aurait jamais.


C'était de l'égoïsme
mais Susannah était si désespérée qu'elle n'en avait même pas honte.


Elle s'affaiblissait
de jour en jour, de façon si inquiétante que Sarah Jane proposa un voyage à Charles
Town pour fuir la chaleur étouffante du mois d'août.


Les familles de
planteurs telles que les Haskins ou les Greer, ainsi que l'aristocratie de la
région, avaient l'habitude de se réfugier quelques mois en ville, durant l'été.
Les maisons y étaient plus fraîches. Les Redmon, issus de fermiers, n'y avaient
encore jamais songé : le révérend tenait en horreur les festivités et les
mondanités qui jalonnaient la saison à Charles Town.


Cette fois-ci, il
trouva l'idée bonne car Susannah avait réellement besoin d'un changement d'air.
Néanmoins, il déclina la proposition d'accompagner ses filles en alléguant que
s'il partait avec elles, il n'y aurait personne pour prêcher le dimanche à
Beaufort. D'ordinaire, Susannah aurait aussi rejeté une telle suggestion car
personne n'aurait pu la remplacer. Mais elle était tellement démoralisée qu'elle
laissa Sarah Jane et son père organiser leur départ.


Même sur le bateau
qui longeait la côte tout l'été, il faisait une chaleur suffocante. Les quatre sœurs
passèrent la majeure partie du voyage à l'ombre d'un dais, sur le pont, où la
brise marine soufflait agréablement. En outre, Susannah et Sarah Jane, qui
avaient le mal de mer, supportaient mieux le roulis à l'extérieur que dans le
salon. Mandy et Em, moins sensibles au mouvement du bateau, étaient si excitées
qu'elles ne tenaient plus en place et s'émerveillaient d'un rien.


L'atmosphère était
très conviviale et, sur le pont, on se serait presque cru à l'une des réunions
dominicales organisées par la paroisse.


Les heures passèrent
lentement. Sarah Jane finit par accepter de prendre part avec Mandy et Em à un
goûter, auquel les avaient invitées d'autres passagers.


Susannah, qui se
sentait nauséeuse, déclina cette aimable invitation. Elle se rendait compte
que, sans Ian, plus rien ne lui faisait plaisir. Elle n'avait plus qu'une envie :
arriver rapidement à bon port.


Le Bluebell accosta
enfin à Charles Town à la tombée de la nuit. On venait de manquer la marée,
expliqua le capitaine, et il y avait un trop fort vent d'ouest pour entrer dans
le port. Le navire devait jeter l'ancre au large dans la rade, et les onze
passagers prendraient place dans une barque, qui les conduirait au quai.


A bord de cette coque
de noix, Susannah se sentit encore plus malade. Elle serrait les dents et
gardait les yeux clos, tout en priant pour que son supplice s'achève au plus
vite. Les derniers rayons du soleil s'enfonçaient à l'horizon lorsqu'ils
débarquèrent enfin.


Un marin jovial
souleva Susannah et la déposa sur le quai car, seule, elle n'y serait jamais
arrivée.


– C'est le mal de
mer. Il faut laisser le temps à vos jambes de se réhabituer à la terre ferme,
et vous serez à nouveau fraîche comme une rose, conseilla le marin, qui
déchargeait maintenant leurs bagages.


Susannah desserra les
dents et ouvrit les yeux.


– Il a raison,
dit-elle d'une voix faible à ses sœurs. Donnez-moi une minute. J'ai l'impression
que le quai est en train de tanguer. J'ai bien peur de ne pas avoir le pied
marin.


– Je vais aller
chercher une voiture. Je crois qu'on peut en louer là-bas en face, dit Sarah
Jane après avoir regardé autour d'elle.


– N'y va pas toute
seule, recommanda Susannah, en s'asseyant avec soulagement sur sa malle qu'on
venait de décharger.


Si seulement elle
avait pu s'allonger ! Sa tête tournait et son estomac chavirait.
Lorsqu'elle regardait la ville, elle voyait les bâtiments danser devant elle mais
si elle se retournait vers la mer, c'était encore pire. Elle frissonna et ferma
à nouveau les yeux. L'agitation qui régnait autour d'elle sur le port amplifiait
son malaise. Des passagers allaient et venaient en tous sens, des marins
s'interpellaient, en plaisantant ou en jurant. Ce brouhaha était ponctué par le
bruit sourd de tonneaux qu'on déchargeait et par le grincement des grues, qui
balançaient dans les airs des ballots de coton dans des filets.


– Je pars devant avec
Em. Mandy restera avec toi, dit Sarah Jane, en regardant Susannah d'un air inquiet.


Mandy eut l'air déçu.
Elle devait avoir hâte de découvrir la ville et Susannah se dit qu'elle serait mieux
toute seule. Elle avait besoin de se reposer.


– Allez-y toutes les
trois. Je n'ai pas besoin de vous. Mon estomac va bien finir par comprendre qu'on
est arrivés sur la terre ferme.


– Nous revenons tout
de suite, dit Sarah Jane, ennuyée à l'idée de la laisser seule.


Susannah les regarda
partir, puis ferma les yeux. Si seulement elle avait pu s'allonger...


Mais elle les rouvrit
bientôt, sans très bien savoir pourquoi. Tous ses sens étaient en alerte et
elle sentit une sorte de courant magnétique qui la fit frissonner. Intriguée,
elle observa la foule qui passait sur le quai.


Une femme portant une
robe rouge écarlate et un extraordinaire chapeau à plumes discutait avec un soldat
en uniforme chamarré. Deux gamins couraient en jouant à la balle. Un peu plus
loin, une famille de sept enfants marchait lentement vers la passerelle d'un
navire. Soudain, un bel homme vêtu de bleu et coiffé d'un tricorne noir enfoncé
sur les yeux dépassa la famille pour emprunter la même passerelle.


Susannah se leva d'un
bond.


Ian ! C'était
impossible ! Une simple ressemblance... Mais la démarche de cet homme
élégant lui parut familière.


– Ian !


Elle avait crié d'un
ton si désespéré que plusieurs passants s'arrêtèrent pour la dévisager. Au
moment de s'engager sur la passerelle, l'homme se retourna. Son jabot et son
chapeau lui cachaient le visage mais son allure générale fit tressaillir Susannah.


– Ian !


Elle s'élança,
hébétée, à sa poursuite, à travers la foule. Son cœur lui disait que c'était
lui. La dame en rouge et le soldat se turent, intrigués, mais elle passa près
d'eux sans les voir. Pendant un instant, l'homme parut hésiter, puis il se
remit à marcher. Il avait sensiblement accéléré son pas et Susannah dut se
mettre à courir pour ne pas le perdre.


– Ian !


Elle bousculait sans
s'excuser tous ceux qui se trouvaient sur son chemin et la mère de famille qu'elle
avait observée quelques minutes plus tôt attira vers elle ses enfants les plus
jeunes pour qu'elle ne les renverse pas au passage.


Susannah courait
maintenant comme une folle après le fantôme de son amour. Hors d'haleine, elle dut
s'arrêter un instant pour reprendre son souffle ; son sang battait à ses
tempes et elle sentait son cœur sur le point d'éclater.


– Ian !


Elle rattrapa enfin
l'homme et s'agrippa à l'une de ses manches.


Si ce n'était pas
lui, elle passerait sûrement pour une folle. Après tout, elle l'était peut-être.
Le chagrin lui avait sans doute fait perdre la raison...


Lorsqu'il lui fit
face, Susannah comprit qu'elle ne s'était pas trompée. Pendant quelques
secondes à la fois merveilleuses et terribles, des yeux aussi gris qu'un orage
en mer la contemplèrent. Ce nez élégant, ces pommettes hautes, ce menton
carré... C'était bien lui. Il n'avait pas changé.


– Ian !
murmura-t-elle, une dernière fois, éperdue.


Elle lui serrait le
bras comme si elle avait peur de le voir disparaître en fumée.


Soudain, le visage de
Ian, devant elle, devint trouble et Susannah s'évanouit pour la première et
unique fois de sa vie.
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Quand Susannah ouvrit
les yeux, il faisait sombre autour d'elle. Ce n'était pas l'obscurité de la
nuit mais une pénombre feutrée, comme si elle était confinée dans un endroit
privé de lumière. Elle comprit qu'elle était étendue sur un mince matelas
surélevé. A sa droite, le mur était lambrissé de bois. A sa gauche, elle
aperçut une toute petite pièce, meublée d'un poêle noir, d'une table et de deux
chaises. Une minuscule fenêtre, bizarrement située, donnait un faible éclairage
et le tout semblait curieusement se balancer.


Elle entendit le
craquement d'une pierre à feu et le temps qu'elle se retourne, l'homme
protégeait déjà d'une main la faible lueur d'une lampe à huile.


Ian...


La flamme s'enhardit
et il la couvrit d'un globe de verre, avant de se retourner vers Susannah.


Il était vêtu d'un
pantalon noir, d'une chemise blanche ornée d'un élégant jabot, d'une paire de bottes
vernies et d'un gilet de satin argent qu'elle n'avait jamais vus auparavant.


– Ian ! dit-elle
enfin à haute voix.


Elle se redressa
péniblement sur sa couche et parvint à s'asseoir. Elle avait mal à la tête et
se sentait l'estomac retourné. Etait-elle en train de rêver ? N'avait-elle
devant les yeux qu'un fantôme, qui disparaîtrait quand elle se réveillerait ?


– Bonsoir, Susannah.


Bonsoir Susannah ?
Elle l'examina un instant, sceptique. Un revenant ne s'adresserait certainement
pas à elle de façon aussi prosaïque. Un revenant ne s'assiérait certainement
pas ainsi en croisant négligemment les jambes.


Il n'aurait
probablement pas non plus une barbe d'un jour !


Bonsoir Susannah ?


Etait-ce tout ce
qu'il trouvait à lui dire après plusieurs mois de séparation ? Après
l'immense chagrin qu'il lui avait causé ?


– Bonsoir Susannah ?
répéta-t-elle d'un ton offusqué.


Elle le regardait
avec de grands yeux incrédules.


– J'imagine que ma
disparition vous a étonnée ?


Il avait l'air gêné
et abandonna sa position décontractée pour se pencher en arrière.


– Vous imaginez que
votre disparition m'a...


Susannah
s'interrompit, abasourdie. Il n'était pas mort. Il ne l'avait jamais été !
Il n'avait même pas l'air d'avoir été blessé. Non, il était parti quand il
avait jugé le moment opportun. Quel goujat ! Mais pourquoi pas ? Il
lui avait bien dit un jour qu'il le ferait. Après tout, n'avait-il pas obtenu
d'elle ce qu'il voulait ? Il avait maté la fille du pasteur, lui avait
fait l'amour, et même deux fois ! Quand elle lui avait proposé de lui
rendre sa liberté, il lui avait répondu qu'il préférait rester et que lui faire
la cour l'amusait. Parvenu à ses fins, il avait apparemment cessé de s'amuser.
Alors il était parti, sans un mot pour elle.


– Eh bien, oui !
Je me suis posé la question, finit-elle par avouer d'une voix étranglée.


Son sang bouillait
dans ses veines et la colère l'aveuglait. Elle se leva, cherchant autour d'elle
un objet pour le frapper. Ah ! il n'était pas mort. Eh bien, il ne perdait
rien pour attendre...


– Calmez-vous,
Susannah. Laissez-moi vous expliquer...


Trop tard !
Susannah venait de s'emparer d'un tisonnier près du poêle et le brandissait
furieusement en direction de l'infâme brute qui lui avait impitoyablement
piétiné le cœur.


– Espèce de sale
goujat ! Je vous ai cru mort !


– Attendez !


Il ne put esquiver
complètement le coup, qui s'abattit sur son avant-bras et lui arracha un cri de
douleur, tandis qu'il perdait l'équilibre. Il se releva rapidement et marcha
sur Susannah, pour lui arracher son arme des mains.


– Bon sang, Susannah !


– Misérable vaurien !


Se retournant, elle
saisit une lampe, heureusement éteinte, sur la table et la lui jeta
furieusement à la figure. Ian s'écarta lestement et la lampe se fracassa contre
le mur.


– Cela suffit,
maintenant ! cria-t-il hors de lui.


Susannah le menaçait
avec une paire de ciseaux de toilette, qu'elle pointait vers lui. Ian fondit
sur elle et la neutralisa en la plaquant au sol. Le plancher roulait sous leurs
pieds et le plafond s'inclinait, mais elle se débattait comme une diablesse et ne
semblait pas le remarquer.


– Aïe !
hurla-t-il, quand elle le mordit sauvagement à l'épaule.


Pour l'obliger à
lâcher prise, il lui tordit le bras et l'immobilisa entre ses cuisses d'airain.
Elle fulminait et lui aurait volontiers arraché son joli nez d'un coup de griffe.


– Laissez-moi, espèce
de monstre !


– Ecoutez-moi...


Quel nouveau conte
allait-il imaginer cette fois ? Il pensait peut-être qu'elle serait assez
bête pour le croire ? Oui, probablement, puisqu'elle l'avait déjà cru.
Mais c'était du passé !


– Je n'écouterai plus
un mot de ce que vous me direz ! Vous avez failli me rendre folle, ignoble
gredin ! Vous m'avez fait perdre l'appétit et le sommeil. J'ai pleuré
durant des nuits et des jours. Mon père et mes sœurs ne savaient plus à quel
saint se vouer ! Tout cela à cause de vous, infâme crapule !


– Maintenant,
Susannah...


– Comment osez-vous ?
Après m'avoir abandonnée comme vous l'avez fait ? Inutile d'essayer de me leurrer
avec de belles paroles ! Vous n'êtes qu'un...


Il la fit taire en
plaquant une main sur sa bouche, tandis qu'elle se débattait en vain, réduite à
l'impuissance.


– Je comprends vos
griefs mais quand je vous aurai tout expliqué, vous verrez que je n'avais pas le
choix. J'allais revenir. Je le jure, j'allais le faire. J'avais simplement...
une affaire à régler avant.


Il parlait vite et
ses yeux gris semblaient absolument sincères. Comme si elle allait encore s'y
laisser prendre !


Il fronça les
sourcils, cherchant les mots qui pourraient la convaincre. Mais cette fois, ce
serait difficile, se dit Susannah, en soutenant intensément son regard.


– Vous aurez sûrement
peine à me croire, j'en suis certain. D'ailleurs, vous n'avez jamais voulu me
croire auparavant. Mais je n'ai pas commis le crime pour lequel j'ai été
condamné. En fait, je suis absolument innocent. Les renseignements fournis contre
moi étaient faux. On a caché ma véritable identité, et soudoyé la cour qui m'a
condamné. Je crois que je devais être exécuté à Newgate. Mais heureusement, en
donnant ma chevalière à un garde, j'ai pu me glisser dans un groupe de forçats qu'on
déportait en Amérique. Sans cela, je ne serais probablement plus en vie à
l'heure actuelle.


Son regard était
implorant. Quelques mois plus tôt il aurait certainement réussi à convaincre Susannah
mais, ce jour-là, elle resta de marbre.


– Le voyage fut un
véritable enfer mais j'ai réussi à survivre. Je ne pensais qu'à une chose :
retourner en Angleterre et me venger de ceux qui m'ont trahi et dépossédé. Peu
m'importait cette feuille de papier qui me condamnait à vivre comme un esclave
pendant sept ans. Je n'avais aucunement l'intention d'attendre aussi longtemps.
Quand vous m'avez acheté, j'ai cru que les choses seraient faciles. Je me suis
dit que je pourrais rester chez vous le temps de me refaire une santé et que je
partirais ensuite. Mais je n'avais pas prévu que je tomberais amoureux de vous,
ni que mes ennemis me retrouveraient. C'est un de leurs hommes de main qui m'a attaqué,
le jour de ma disparition. Il était chargé de me faire disparaître une fois
pour toutes. Il avait déjà tenté de me supprimer mais il avait tué Craddock à
ma place. Souvenez-vous: cette nuit-là, je n'étais pas dans mon lit.


Et pour cause, se dit
Susannah, car cette nuit-là, il était dans son lit à elle ! S'il pensait
l'amadouer en évoquant la première nuit qu'ils avaient passée ensemble, il se
trompait. Quant à être tombé amoureux d'elle... Il la prenait vraiment pour une
simple d'esprit pour la croire capable d'avaler de telles sornettes !


Ian avait
probablement perçu sa résistance car il eut soudain l'air las et résigné de
quelqu'un qui reconnaît son échec.


– Le tueur à gages
revint une seconde fois mais je parvins à m'en débarrasser. Je compris
cependant que je devais partir car mes ennemis n'en seraient pas restés là. Ils
ne pouvaient pas prendre le risque de me laisser envie. Il fallait que je
quitte la ferme, Susannah, sinon je vous aurais exposées, vous et votre
famille, à un terrible danger.


Il semblait chercher
une réaction sur le visage de Susannah et, à la grande surprise de cette dernière,
ôta la main qui la bâillonnait.


– Votre explication
est très touchante mais guère convaincante. Qui sont ces gens dont vous parlez ?
Et pourquoi veulent-ils votre mort ?


Elle levait les
sourcils d'un air interrogateur. Ian hésita comme s'il cherchait ses mots, puis
soupira.


– Comme je vous l'ai
déjà dit, Susannah, mais une fois encore, vous n'avez pas non plus voulu me croire,
je suis – ou plutôt j'étais – très riche. Je suis le marquis de
Derne. Pour être plus exact, je suis le fils aîné du duc de Warrender. Mais ma mère,
qui préfère voir mon frère hériter à ma place, a monté avec lui une machination
contre moi. Ils ont été si loin qu'ils ne peuvent plus reculer maintenant. Ils
veulent ma mort. Mon retour en Angleterre risque fort de compromettre leurs
plans, du moins, je l'espère.


Susannah réfléchit un
instant. Qu'il fût un aristocrate et un marquis, elle pouvait presque le croire.
Cela aurait expliqué sa fierté et son élégance naturelle. Et il lui avait bien
dit, en se promenant dans le jardin des Haskins, que sa mère ne l'aimait pas...


Mais elle eut soudain
honte de son incroyable crédulité. Il avait bien failli la faire marcher, une
fois de plus ! Allons donc ! Si elle ne s'était pas trouvée au bon
moment sur le port de Charles Town, elle ne l'aurait certainement jamais revu !


– Ce sont les plus
belles sornettes que j'aie jamais entendues ! Le marquis de Derne, rien
que ça ! Vous ne croyez tout de même pas que je vais avaler cela ?


– Mais c'est la
vérité. Je le jure. Je...


– Dites-moi, interrompit-elle
d'un air menaçant, ai-je raison de croire que nous sommes à bord d'un navire ?


Il eut tout à coup
l'air de vouloir s'excuser.


– Vous aviez perdu
connaissance et le bateau était sur le point d'appareiller. Je ne pouvais pas vous
laisser comme cela, étendue sur le quai. De plus, je savais que vous m'auriez
assailli de reproches dès que vous auriez repris connaissance et je ne voulais
pas risquer d'être repris par les autorités. J'ai vu vos affiches, vous savez.


Susannah ignora le
regard accusateur qui accompagnait cette dernière phrase.


– Alors, si j'ai bien
compris, nous naviguons vers l'Angleterre ?


– Oui.


– Doux Jésus !
s'écria-t-elle, en fermant les yeux.


– Vous aimerez
l'Angleterre. Je vous le promets. Il y fait bon, cela vous changera de la
chaleur infernale qui règne chez vous. Et...


– Si vous ne me
faites pas débarquer sur-le- champ, je vous garantis que vous allez
sérieusement le regretter, l'interrompit-elle en blêmissant. Parce que je n'ai
pas le pied marin et que je vais être très, très malade !
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Ian, chassé une fois
de plus du pont par le mauvais temps, se dit avec regret qu'être confiné dans une
étroite cabine avec Susannah était décidément peu plaisant. Elle se comportait
comme une véritable mégère. Et de surcroît malade ! Quand elle lui avait
dit ne pas avoir le pied marin, quel euphémisme ! Depuis trois semaines
que le Corinth était en mer, elle était effondrée sur sa couchette.


Il ouvrit doucement
la porte de la cabine et entra. Une lampe qui se balançait au plafond lui permit
d'évaluer le danger. La furie était assise sur son lit de douleur. Près d'elle,
madame Hawkins lui tendait un bol de gruau. C'était une femme dans la force de l'âge
mais déjà voûtée et qui, pour quelques shillings, avait consenti à s'occuper de
la malade. Malgré son nom, elle n'était pas mariée et avait plutôt l'air de se
méfier des hommes. Manifestement, elle préférait voyager en compagnie d'une
autre femme.


– J'suis ben contente
que vous rev'niez, monsieur le marquis, dit-elle en lançant un regard soupçonneux
à Ian. J'vais pouvoir aller retrouver Birdie, c'est-à-dire madame Tyler, ma
compagne de voyage, qui vient d'me faire dire qu'elle avait aussi b'soin d'moi.


– Pourrez-vous
revenir demain ? demanda-t-il sans parvenir à dissimuler son anxiété.


La perspective de
rester seul avec Susannah ne l'enchantait guère. En effet, il était fort
possible qu'elle refuse catégoriquement qu'il fasse la moindre chose pour elle.


– Cela dépendra de
Birdie.


– S'il vous plaît,
tâchez de revenir.


Madame Hawkins fit un
signe affirmatif et tapota si énergiquement l'oreiller de Susannah qu'elle
faillit renverser le bol de gruau. Puis elle se dirigea tout droit vers Ian,
qui se tenait toujours timidement près de la porte. Elle se planta sans un mot
devant lui et lui tendit une main osseuse. Ian, perplexe, finit par extirper de
sa poche une pièce gagnée pendant les deux derniers mois. Le petit pécule qu'il
s'était constitué après son départ de la ferme aurait largement suffi à ses
besoins s'il n'avait dû payer quelques suppléments pour le passage de sa « femme ».
Il fallait économiser le reste jusqu'à ce qu'il contacte ses banquiers, à leur
arrivée.


– Bonsoir, monsieur
le marquis. Madame la marquise.


Madame Hawkins
inclina la tête, puis elle se glissa derrière Ian et disparut.


Ian était sur la
défensive. Les hostilités étaient maintenant ouvertes.


– Comment osez-vous
prétendre être marquis et me faire passer pour votre femme ?


Susannah avait une
voix grincheuse et Ian en fut soulagé. Après avoir supporté qu'elle lui jette n'importe
quoi à la figure durant la première semaine de leur voyage, puis qu'elle
l'insulte la semaine suivante et qu'elle reste muette la troisième, c'était un
plaisir de l'entendre parler presque raisonnablement.


– Je suis marquis.
Et auriez-vous préféré passer pour ma maîtresse ?


Le mot lui avait
échappé.


– Je ne suis pas
votre maîtresse !


Bien qu'épuisée,
Susannah avait toujours ce regard qui lui donnait envie de rentrer sous terre.


– Je ne voulais pas
laisser entendre que vous l'étiez, s'empressa-t-il de rectifier, sur le ton
rassurant qu'il avait adopté depuis le début du voyage. J'essayais seulement de
vous expliquer que, si je ne lui avais pas dit que vous étiez ma femme, elle en
aurait forcément déduit que vous étiez ma maîtresse.


– Vous auriez pu me
donner une cabine séparée !


– Ma chérie, je
n'avais pas assez d'argent. D'ailleurs, il n'en restait plus une seule, le
navire est archicomble.


– Je ne suis pas
votre chérie !


– Pardon. Cela m'a
échappé.


Ian fit un effort
pour ne pas lever les yeux au ciel.


Susannah serait venue
à bout de la patience d'un saint ! Mais après les tourments qu'il lui
avait fait subir, il avait l'impression qu'il méritait bien d'être ainsi
traité. Curieusement, il n'avait jamais songé qu'il ait pu lui manquer.
Personne ne l'avait jamais assez aimé pour pleurer sa perte. Il avait du mal à imaginer
Susannah malheureuse, elle qui était si forte.


Il se sentait très
humilié de lui avoir causé un tel chagrin. Il avait eu l'intention de tirer ses
affaires au clair, puis de revenir plus tard. Il était persuadé qu'elle aurait
été ravie de le retrouver et pas un seul instant il n'avait songé qu'elle lui
en voudrait autant.


– Comment vous
sentez-vous ?


C'était une question
stupide, il le savait, mais il y avait peu de sujets de conversation qui ne la
mettaient pas hors d'elle. Il enleva son manteau et l'accrocha à une patère en
attendant sa réponse.


– Mal.


Enhardi par cette
réplique lapidaire, il s'approcha.


– Vous avez l'air
d'aller mieux, remarqua-t-il, en s'appuyant sur la couchette supérieure.


Ce n'était pas
précisément exact. Elle était livide et portait la même chemise blanche – celle
qu'elle mettait en dessous de sa robe du dimanche – depuis le jour où il
l'avait amenée, inconsciente, à bord. Elle avait remonté la couverture jusqu'à
son cou mais Ian n'eut aucun mal à imaginer ce qu'il ne pouvait voir. Elle
avait beaucoup maigri, ce qui lui donnait une fragilité inattendue et rendait
ses yeux noisette, bordés de longs cils recourbés, encore plus grands et plus
charmants.


Mais pour lui, elle
était malade et il préférait de beaucoup la Susannah en bonne santé qu'il avait
quittée quelques mois plus tôt.


– Ce n'est
certainement pas grâce à vous. Avez-vous songé dans quel état doit être ma
famille ? Ils doivent se faire un sang d'encre. Je dois rentrer au plus
vite. Pour eux, j'ai totalement disparu de la surface de la terre !


Ian n'avait pas
l'argent nécessaire pour la renvoyer tout droit aux colonies. Mais il était
inutile de lui en parler maintenant. A chaque jour suffit sa peine, se surprit-il
à penser. Il avait côtoyé trop longtemps ce pasteur baptiste ; son
influence commençait à se faire sentir de façon inquiétante !


– Puis-je vous aider ?


Il était convaincu
qu'au début du voyage, elle aurait préféré mourir de faim plutôt que de le laisser
l'aider à manger. Elle ne lui permettait pas même de l'aider à se déshabiller,
ni de lui essuyer le visage ou de lui dénouer les cheveux. Réellement inquiet,
il s'en était ouvert au capitaine qui, ravi d'être consulté par un aristocrate
britannique, lui avait recommandé les services de madame Hawkins. Ce n'était
pas une solution idéale, mais c'était mieux que rien.


– Je peux manger
toute seule, merci.


L'humeur de Susannah
s'était améliorée mais pas assez pour qu'il obtienne une réponse positive. Il se
tourna et défit son col. A ce moment, le bateau se mit une nouvelle fois à
tanguer et Susannah poussa un cri. Ian se retourna si vite qu'il se cogna le
front.


– Qu'y a-t-il ?


Il se frotta le crâne
en grimaçant. Ce ne serait qu'une bosse mais il avait pourtant très mal.


– C'est le gruau. Le
bol s'est renversé. Il y en a partout maintenant.


Elle avait raison. La
bouillie s'était répandue sur toute la couchette. Ses doigts en dégoulinaient
et les draps en étaient couverts.


– Donnez-moi ça.


Il la débarrassa du
bol vide, qu'il alla déposer sur une petite étagère spécialement conçue pour
contenir des verres et des assiettes sans qu'ils se brisent, même, par forte
houle.


– Que vais-je faire
maintenant ? demanda-t-elle désespérée, en évaluant l'étendue des dégâts.


Elle ne pouvait
vraiment pas rester dans cette couchette, dans l'état où elle était. La réponse
semblait évidente, mais elle resta un moment coincée dans la gorge de Ian. Il
redoutait que Susannah ne rejette la suggestion qui lui était venue à l'esprit.


– Ce soir, vous allez
devoir dormir avec moi dans la couchette supérieure, finit-il par lâcher.


Elle le contempla,
incrédule.


– Soyez sans crainte.
Je n'ai nullement l'intention de profiter de la situation, si c'est cela qui
vous inquiète. Mais votre couchette est mouillée.


– J'aimerais mieux
dormir sur une couchette humide plutôt que de partager un lit avec vous ! s'exclama-t-elle,
en croisant les bras sur sa poitrine d'un air vindicatif.


Ian commençait à
perdre patience.


– Vous êtes vraiment
ridicule, Susannah, marmonna-t-il entre ses dents.


Il se pencha, la prit
dans ses bras et la déposa sur la couchette supérieure, si vite qu'elle n'eut
pas le temps de protester. Ses yeux s'enflammèrent et Ian recula prudemment.


– Très bien, dit-elle
comme si elle faisait une énorme concession. Je dormirai en haut, et vous par terre.


Ian n'en avait
nullement l'intention, mais il se garda bien de lui en faire part.


– Enlevez votre
chemise et glissez-vous sous les couvertures. Il ne fait pas chaud et je ne
voudrais pas que vous attrapiez mal.


Il se pencha sur la
couche souillée de Susannah et commença à retirer les draps.


– C'est ce que vous
attendez, hein ? Mais je ne suis pas aussi stupide que vous le pensez !


Ian, qui avait réussi
jusque-là à se contenir, perdit brusquement patience et jeta les couvertures sur
le sol.


– Susannah, si vous
ne voulez pas le faire, je vous enlèverai cette chemise moi-même !


– Non ! Vous
n'oseriez pas !


– Et pourquoi pas ?
Rien ne m'en empêche. Je suis plus grand et plus fort que vous, et j'en ai plus
qu'assez de vos bêtises. Maintenant, enlevez cette chemise !


C'était la première
fois qu'il employait ce ton depuis qu'ils étaient sur le Corinth. Il la
défiait, les mains sur les hanches, avec un regard féroce.


Un mouvement soudain
du navire fit pâlir Susannah.


En la voyant déglutir
péniblement, il ressentit un regain de compassion à son égard et sa colère s'apaisa
un peu.


– Susannah, reprit-il
avec douceur, enlevez votre chemise. Vous pourrez mettre une des miennes à la
place.


La suggestion resta
dans l'air un moment, puis Susannah fit mine d'acquiescer.


– Très bien, mais
retournez-vous.


C'était une petite
victoire, il ne fallait pas la compromettre. Ian alla ouvrir la malle qu'il
avait achetée avant d'entreprendre la traversée. Il en sortit l'une de ses
trois chemises, la lui donna et se retourna.


C'était ridicule, car
même sans la voir, il aurait pu dessiner de mémoire ses formes dans les
moindres détails. Il connaissait intimement tout son corps. Il se souvenait de
la finesse de sa taille, de son ventre délicatement bombé et de ses fesses
cambrées. Il aurait même pu décrire la teinte exacte de la toison au creux de
ses cuisses.


Il n'aurait pas dû se
laisser emporter par de telles réminiscences... Il le comprit vite, en sentant
sa virilité se ranimer. Si Susannah s'en rendait compte...


– Bon, vous pouvez
vous retourner.


Assise sur la
couchette, elle remontait les manches trop longues de sa chemise d'homme et le regardait
d'un air méfiant. Elle était donc toujours sur la défensive. C'était absurde !
Vêtue de cette large chemise, elle devait se sentir plus vulnérable que jamais,
ce qui la rendait adorable. Mais elle n'en était probablement pas consciente.


Elle lui lança
brusquement son oreiller, qu'il rattrapa au vol, surpris. Lisait-elle dans ses
pensées ?


– Vous en aurez
besoin par terre, expliqua-t-elle en tirant sur les draps.


Ian sourit amèrement
mais ne répondit rien. Il nettoya la couchette humide de Susannah et mit à sécher
les draps sur les deux chaises. Puis il éteignit la lampe et se déshabilla.


Au bruit régulier de
sa respiration, il conclut que Susannah s'était endormie. Prenant son oreiller sous
le bras, il monta doucement sur la couchette supérieure.


– Vous ne pouvez pas
vous empêcher de mentir à tout bout de champ, n'est-ce pas ?


La voix de Susannah
résonna dans l'obscurité et Ian sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il
était en train de découvrir, à ses frais, que mademoiselle Susannah Redmon
était une véritable harpie quand elle était en colère.


– Vous aviez dit que
vous dormiriez par terre !


Et elle le repoussa
de toutes ses forces.
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Ian faillit tomber et
se rattrapa in extremis au bord de la couchette. Sa patience avait des limites.
Se faire traiter de menteur sur le ton cinglant dont elle le gratifiait depuis
peu fut la goutte qui fit déborder le vase.


– Bon sang, Susannah,
cela suffit maintenant ! rugit-il en se hissant sur la couchette, sans lui
laisser le temps de reprendre l'offensive. Tout ce que je vous ai dit est vrai !
Vous vous obstinez à ne pas me croire !


– Menteur !
Menteur ! cria-t-elle, en rampant vers le bord du matelas.


La sachant assez
têtue pour se jeter par terre en signe de protestation, il attrapa au vol une
cheville nue, qui se balançait devant lui.


– Comment osez-vous
me toucher ! Lâchez-moi ! Tout de suite ! Vous entendez ?


Assise en travers de
la couche, le dos au mur, elle se débattait comme une furie. Mais Ian parvint à
saisir son autre pied.


– Malheureusement
pour vous, je n'obéis plus à vos ordres, mademoiselle Susannah, siffla-t-il
entre ses dents. Et j'en ai plus qu'assez de vos fichues colères, qui durent
depuis trois semaines ! Ça commence à bien faire !


– Mes colères...


Elle ne put continuer
sa phrase. Il lui avait allongé de force les jambes et la clouait à présent sur
le matelas.


– Goujat ! Mufle !
Ours ! Eloignez-vous ! Oh !


Elle protestait de
toutes ses forces mais il parvint à l'immobiliser entièrement, en enroulant ses
jambes autour des siennes. Sa taille et son poids eurent heureusement raison de
la résistance de la jeune femme. Il préféra ne pas imaginer ce qui serait advenu
si elle avait été plus grande et plus forte. Ce n'était pas le moment !
Mais il aurait aimé avoir le loisir de comparer la prude fille du pasteur qu'il
avait rencontrée quelques mois plus tôt à la diablesse qui se débattait en ce
moment dans ses bras. Quelle tigresse !


– Aïe!


Il avait oublié qu'il
lui restait encore la possibilité de mordre. Elle lui planta ses dents si
férocement dans l'avant-bras que, l'espace d'un instant, Ian dut se faire
violence pour ne pas l'étrangler.


Il préféra lui tordre
les bras dans le dos d'une main et, de l'autre, parvint à lui ouvrir la bouche.
Puis il se pencha sur elle d'un air menaçant, en espérant lui faire peur. Il
fallait qu'elle capitule, avant que l'un d'entre eux ne soit sérieusement
blessé.


– Si vous me mordez,
si vous me griffez, si vous me frappez ou si vous me faites mal d'une autre manière,
une fois de plus, je vous...


Sa voix traîna car,
en réalité, il était totalement incapable de toucher à un seul cheveu de sa
petite mégère, et il le savait. Il espérait seulement qu'elle ne s'en rendrait
pas compte et prendrait au sérieux sa menace. Il aurait pourtant dû se méfier.


– Pouah !
fit-elle peu élégamment, en lui crachant à la figure. Ce geste impulsif eut
pour effet de modifier radicalement le comportement de Ian à son égard.


– En voilà assez !
dit-il avec un calme glacial. Vous avez épuisé ma patience, ma chérie, et si
vous continuez comme cela, je vous donne ma parole que vous aurez droit à une
fessée dont vous vous souviendrez longtemps !


– Oh, pas de menaces !


Elle jouait vraiment
avec le feu.


– Susannah !
dit-il tout bas, en rapprochant son visage du sien. Je vous ai cent fois
demandé pardon pour vous avoir quittée sans un mot et je vous ai expliqué cent
fois pourquoi. J'ai fait preuve d'une grande patience avec vous. Je ne vous ai
dit que la vérité, et vous m'accusez toujours de mentir. J'en ai assez. Je vais
vous relâcher et nous allons dormir tous les deux dans le seul lit propre qu'il
nous reste. Est-ce clair ?


Ian attendit un
instant mais n'obtint aucune réponse. Après un moment, il se décida à lui
libérer les mains. Rien. Pas le moindre mouvement. On n'entendait que le bruit
de la respiration rapide de Susannah. Il désenroula alors ses jambes des
siennes. Toujours rien. Elle ne bougeait pas, ne disait rien. Ian soupira
profondément. Il avait apparemment réussi à la mater, à faire comprendre à
cette mégère qui était le maître.


– C'est mieux ainsi,
dit-il en s'asseyant pour arranger les couvertures.


Ce fut une erreur.


– Oh, vraiment ?
siffla-t-elle ironiquement.


Et elle le poussa de
toutes ses forces hors du lit. Ian perdit l'équilibre et dégringola sur le
plancher.


Il resta quelques
secondes étourdi, sur le sol. Malgré ses menaces, ses avertissements et ses excuses,
la diablesse l'avait bel et bien poussé hors du lit ! Il était autant
peiné que furieux. Allongée sur la couchette, Susannah épiait le moindre son,
avec de plus en plus d'inquiétude.


Elle n'avait pas eu
l'intention de lui faire mal mais seulement de lui prouver qu'elle ne se
laisserait pas « mater », pour reprendre son expression. Elle se
pencha pour mieux voir mais il faisait trop sombre. Elle ne put distinguer
qu'une masse noire étendue par terre.


Pas un gémissement,
ni le moindre geste. Au souffle de sa respiration elle comprit qu'elle ne
l'avait pas tué. Elle eut pourtant une pensée affreuse : et s'il s'était
cogné la tête en tombant ? Non. La couchette n'était qu'à environ un mètre
soixante du sol et il n'avait certainement pas pu s'assommer.


– Ian?


Rien que d'entendre
Susannah l'appeler par son prénom fut pour lui une véritable victoire. Elle ne l'avait
pas prononcé une seule fois depuis qu'il la maintenait captive sur ce navire – car
c'était ainsi qu'elle se considérait. Selon elle, il l'avait arrachée à sa
famille et à sa vie uniquement dans un but égoïste, comme tout ce qu'il
entreprenait. Pourtant, elle devait bien admettre qu'il s'était montré
remarquablement conciliant, en dépit de l'hostilité dont elle faisait preuve en
permanence à son égard. C'était lui qui s'était occupé d'elle, les premiers jours,
bien qu'elle lui ait clairement signifié qu'elle ne voulait pas de lui. Il lui
avait apporté du thé et du bouillon et l'avait suppliée de ne pas se laisser mourir
de faim. Il avait ramassé en silence les débris, au moment où elle lui jetait
tout ce qu'elle pouvait à la figure. Enfin, quand elle avait absolument refusé
son aide, il avait trouvé madame Hawkins pour la soigner à sa place. Il s'était
éclipsé le plus possible de la cabine et y revenait aussi discrètement qu'une
souris. Si elle avait été mieux disposée à son égard, elle aurait certainement
été amusée de voir un homme de sa stature essayer de se faire le plus petit
possible dans un espace aussi réduit ; elle aurait probablement eu pitié
de ses efforts. Mais c'était impossible, elle était constamment sur la
défensive. Elle refusait de se laisser amadouer car elle avait trop peur qu'il
ne lui brise le cœur une seconde fois. Dès le début, elle savait qu'il était
dangereux de l'aimer et elle cherchait avant tout à se protéger.


Pourtant elle n'avait
pas voulu lui faire mal. Elle avait seulement l'intention de lui montrer
qu'elle ne se laissait pas impressionner.


– Ian ?
interrogea-t-elle encore d'une petite voix.


Le navire gîta
soudain, mais elle commençait à y être tellement habituée qu'elle n'y prêta pas
attention. Le bois de la cabine se mit à craquer et la lampe accrochée au
plafond grinça en se balançant. Mais aucun autre son ne lui parvenait, pas même
le bruit d'une respiration.


– Ian !


Il n'était sûrement
pas mort mais s'il était blessé, elle devait le secourir bien qu'il ne soit
qu'un goujat.


– Ian !
appela-t-elle une dernière fois.


Toujours rien.


Elle laissa glisser
ses jambes dans le vide et sauta prudemment. Il ne bougeait toujours pas. De
plus en plus inquiète, elle se pencha sur lui.


– Ian ?


Elle posa sa main sur
son visage. Sa peau était tiède sous sa barbe d'un jour.


– Ça va vous coûter
cher, espèce de chipie ! fit une voix grave dans l'obscurité.


Et, la saisissant par
le poignet, il la fit tomber contre lui.


– Menteur !
cria-t-elle, folle de rage d'avoir été à nouveau dupée.


– Si vous me traitez
encore une fois de menteur, devant Dieu, je jure que je vous étrangle.


Il l'entoura de ses
bras pour l'empêcher de bouger.


Susannah s'était bien
doutée qu'il dormait tout nu mais elle en eut alors la preuve formelle. Comme il
lui avait remonté sa chemise sur les hanches en l'enlaçant, elle était presque
aussi nue que lui et sentait la chaleur de sa peau, le frottement de ses poils
sur ses jambes et ses muscles durs contre son corps. C'était la première fois
depuis des mois qu'elle était ainsi dans ses bras. Si elle ne l'avait pas connu
tel qu'il était, ses sens auraient été en émoi.


Mais elle n'allait
pas céder à l'attrait de la chair. C'eût été pécher une fois de plus et elle
était bien décidée à ne pas succomber.


Sentant contre sa
cuisse l'immanquable effet que la promiscuité de leurs corps opérait sur lui,
elle serra les dents.


– Assez plaisanté.
Laissez-moi me relever maintenant, dit-elle le plus calmement possible.


Le moment était mal
choisi pour envenimer leur querelle, alors qu'ils étaient quasiment nus tous
les deux.


– Je croyais vous
avoir prévenue de ce que je vous ferais si vous ne vous endormiez pas sagement à
mes côtés.


Une des mains de Ian
vint suggestivement tapoter les fesses de la jeune femme. Susannah constata avec
soulagement que sa chemise les recouvrait mais elle n'en fut pas moins
mortifiée.


– Si vous osez...
commença-t-elle, furieuse, en se raidissant pour dominer le trouble que le
contact du corps de Ian faisait surgir en elle.


– Susannah, dit-il
d'une voix lasse. Ne me mettez pas au défi. Je n'ai pas vraiment envie de vous fesser,
alors ne m'y poussez pas...


La main de Ian
reposait toujours sur son derrière mais elle avait peur que le moindre
mouvement n'aggrave la situation.


– Laissez-moi me
lever.


Il resta silencieux
pendant un moment.


– Dites « S'il
vous plaît », finit-il par dire.


– Vous êtes puéril !


– Je croyais que
c'était une chose établie. Maintenant, dites : « S'il vous plaît,
Ian, laissez-moi me lever. »


Susannah grinça des
dents de rage. La situation était difficile car elle n'avait pas vraiment envie
de se relever. Quel dilemme ! Sa raison et son cœur n'avaient toujours pas
pardonné à Ian de l'avoir tant fait souffrir mais son corps ne semblait pas
avoir encore retenu la leçon. La main qui reposait sur son postérieur éveillait
en elle des désirs peu avouables. Par exemple qu'il soulève un peu sa
chemise...


– S'il vous plaît,
Ian, laissez-moi me lever, murmura-t-elle de mauvaise grâce.


Il fallait quand même
lui échapper avant qu'il ne soit trop tard.


– Non, répondit-il.


Elle était certaine
qu'il souriait d'un air moqueur, bien qu'elle ne puisse pas voir son visage.


– Non ? Pourquoi ?
Espèce de renard ! Sale...


Il se mit à rire.


– Vos qualificatifs
sont peut-être justifiés, pourtant il vous faudra vous plier à ma volonté si
vous voulez vous tirer de ce mauvais pas. Cela vous coûtera davantage qu'une
petite prière mesquine. Donnez-moi un baiser.


– J'aimerais mieux
embrasser...


Elle se retint de
prononcer le mot « cochon », car elle venait de se souvenir de la
façon dont il l'avait taquinée à propos des porcs.


– C'est dommage, ma
chérie. A moins que vous ne préfériez rester là toute la nuit, vous allez
devoir m'embrasser.
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– Je vous déteste !


– C'est également
dommage. Allons Susannah, embrassez-moi. Sinon je vais devoir recourir à des moyens
plus persuasifs, dit-il en lui tapotant à nouveau le derrière.


– Vous êtes le plus
méprisable...


Rassemblant son courage,
elle lui planta un petit baiser rapide sur les lèvres.


– Voilà !


Il rit.


– Vous appelez ça un
baiser ? Je n'ai rien senti. Je vous ai appris à faire mieux que ça et je
veux voir les résultats de mes leçons. Embrassez-moi, sinon...


Il étendit ses doigts
sur les fesses de Susannah et pressa sa chair. Elle en fut presque galvanisée
et se mit à se débattre comme une folle.


– Très bien !


Elle aurait fait
n'importe quoi pour éviter de succomber à la douce langueur qui envahissait son
corps. S'il ne retirait pas tout de suite sa main, elle tirerait elle-même sur
sa chemise afin de sentir directement le contact de ses doigts sur ses fesses nues.
Son envie était telle qu'elle en perdait la force de se battre. L'embrasser
était évidemment risqué mais elle pensait être encore assez forte pour
résister. De toute façon, rester dans ses bras était encore plus dangereux.


– Je veux un vrai
baiser, avec la langue et tout, précisa-t-il.


Susannah fit un
effort considérable pour se dominer et ne pas perdre la raison en accordant à
ce mufle ce qu'il réclamait.


Mais quand elle
appliqua ses lèvres sur celles de Ian, il n'ouvrit même pas la bouche.


– Ce n'est pas juste !
s'exclama-t-elle, furieuse. Comment puis-je vous embrasser si vous ne coopérez pas ?


– Soyez plus persuasive.
Mettez vos bras autour de mon cou. Appuyez vos seins contre ma poitrine. Remuez
un peu. Explorez ma bouche avec votre langue. Si vous le faites bien, je vous
lâcherai.


Rien qu'au timbre de
sa voix, elle devinait qu'il souriait avec satisfaction.


– C'est du chantage !


– C'est parfois bien
utile, dit-il en lui pressant à nouveau le derrière.


Elle tressaillit, le
souffle coupé. Il n'y avait aucun moyen de lui échapper. Fulminante, elle se
résigna à passer ses bras autour du cou de Ian.


– Serrez-moi plus fort,
murmura-t-il. Et remuez les hanches.


Susannah bénit
l'obscurité qui dissimulait son trouble. Enfin, elle se décida à frotter ses
seins contre lui et remua ses hanches comme il l'avait demandé.


– Ah !
Maintenant, servez-vous de votre langue, demanda-t-il d'une voix rauque.


Hésitante, Susannah
promena sa langue sur les lèvres closes de Ian.


– C'est bien. Très
bien, soupira-t-il. Maintenant, embrassez-moi vraiment et continuez de remuer. J'aime
votre façon de bouger vos hanches.


Elle obéit et il
desserra obligeamment ses lèvres.


Elle avait oublié le
léger goût de tabac de sa bouche.


Où avait-il été fumer
des cigares ? Elle l'embrassa à pleine bouche pendant une bonne minute
avant qu'il ne se décide à lui rendre son baiser.


– Ça suffit. Je vous
ai embrassé. Maintenant laissez-moi, s'empressa-t-elle de dire, en détournant la
tête.


Mais elle était
toujours collée contre lui et ses sens commençaient à lui jouer des tours.


– Vous m'avez
embrassé, concéda-t-il d'une voix enrouée, qui la fit frissonner. Que
diriez-vous si je vous rendais votre baiser ?


Non, criaient son cœur
et sa raison. Mais son traître de corps, enflammé par ces baisers voluptueux, mourait
d'envie qu'il le fasse.


Bien qu'en proie à un
violent combat intérieur, elle s'agita et courut ainsi à sa perte. En effet,
son mouvement fit remonter sa chemise, si bien que la main de Ian se trouva en
contact direct avec sa peau.


– Ah ! ne
put-elle s'empêcher de soupirer.


Ce simple contact
avait réveillé en elle tous les feux de la passion. Elle fit un mouvement
involontaire du bassin et la main descendit sur sa cuisse puis revint à sa
place précédente.


– Si vous voulez
mettre fin à tout ceci, vous feriez bien de vous dépêcher, articula-t-il avec
difficulté. Parce que vous me rendez complètement fou.


– Non,
souffla-t-elle.


– Vous voulez
toujours que je m'arrête ?


– Non!


Brûlante de désir,
Susannah le serra plus fort dans ses bras en se tortillant.


– Non !
répéta-t-il avec un grognement de satisfaction.


Il enfouit alors sa
main entre les cuisses de Susannah et prit sa bouche voracement. Quand il
entreprit de l'embrasser dans le cou, elle se mit à haleter et s'agrippa à lui.


– Je vous veux nue.


Il déboutonna la
chemise pour prendre ses mamelons entre ses lèvres. Elle gémit et se cambra.


– Doucement, murmura-t-il
en lui enlevant sa chemise.


Impatiente, elle
l'aida à retirer le vêtement. Elle ne pouvait plus attendre et pressa sans
aucune honte ses seins contre le visage de Ian. Il redoubla ses caresses
jusqu'à ce qu'elle se mette à geindre, ivre de désir, dans ses bras.


– Bien, dit-il quand
elle écarta spontanément ses cuisses. Maintenant, posez votre jambe gauche sur
ma hanche.


Puis il lui prit la
main et la fit descendre entre eux.


– Si vous me désirez,
prenez-moi, dit-il.


Elle comprit
lorsqu'il lui referma les doigts sur son sexe brûlant. Elle eut d'abord un
mouvement instinctif de recul, puis s'enhardit, tant son désir était pressant.


Elle le guida et il
fut enfin en elle.


– Je vous aime,
soupira-t-elle peu après, dans un dernier soubresaut extatique.


Ce ne fut que
quelques minutes plus tard qu'elle comprit ce qu'elle lui avait dit.


Allongée à côté de
Ian, la tête reposant sur son bras musclé, Susannah se sentit soudain glacée. Mais
ce n'était pas dû aux courants d'air qui passaient sous la porte.


Pris dans le feu de
l'action, il n'avait rien dit ; peut être n'avait-il pas entendu.


Un moment s'écoula,
puis il lui donna un petit baiser rapide sur les lèvres et s'assit. Elle en
profita pour enfiler sa chemise. Elle se doutait de ce qu'il allait faire.


Un craquement et une
étincelle confirmèrent sa supposition. Une fois la lampe allumée, Ian vint se planter
devant elle, debout, les poings sur les hanches. Comme d'habitude, sa nudité
n'avait pas l'air de le gêner. Susannah avait pudiquement rajusté sa chemise et
ramené ses jambes sous elle. Elle leva la tête et rencontra son regard.


– Eh bien, c'est très
intéressant ! Le pensiez-vous vraiment ?


– De quoi parlez-vous ?


Elle avait pris un
air innocent mais comprit à son sourire qu'il n'était pas dupe.


– Vous avez dit que
vous m'aimiez. Etait-ce sincère ?


Il la dévorait des
yeux et Susannah eut du mal à ne pas baisser la tête.


– Peut-être. Sur le
moment.


Avait-il l'air déçu ?


– Seulement à ce
moment-là ?


Il n'allait pas
abandonner ce sujet si vite, c'était clair. Elle avait envie de se relever mais
elle trouvait sa chemise trop courte et indécente. C'était absolument ridicule,
après ce qu'ils venaient de vivre moins de cinq minutes plus tôt, mais c'était
plus fort qu'elle.


– Cela a-t-il de
l'importance ?


– Oui. Pour moi.
C'est une question pourtant simple : m'aimez-vous ?


Susannah le regarda,
cherchant une réponse qui ne fût pas un mensonge. Elle sentit sa gorge se nouer.
Il allait de nouveau lui briser le cœur, et cette fois ce serait encore pire.


– Oh ! Puisque
vous y tenez, eh bien, oui ! lui répondit-elle en baissant la tête.


Il se pencha et lui
releva le menton.


– Oui, quoi ?


Il lui sourit
bizarrement quand leurs yeux se croisèrent. Pendant leurs ébats, il avait perdu
son ruban et ses cheveux flottaient maintenant autour de son visage. Sa bouche
était entrouverte, avec une expression très sensuelle, et son regard tendre et intense.


Susannah sentit son cœur
gonfler.


– Oui. Je vous aime,
Ian, avoua-t-elle dans un murmure.


Il eut alors un vrai
sourire et lui pinça le menton.


– Maintenant, c'est
très intéressant, dit-il d'un ton désinvolte. Parce que, vous voyez, moi aussi,
je vous aime.


Et, soudain sérieux,
il prit Susannah dans ses bras.
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Aucun voyage de noces
ne fut plus heureux que les trois dernières semaines de cette traversée. Susannah
se donna à Ian corps et âme. Elle savait qu'elle l'aimerait jusqu'à la mort.
Elle ne le croyait pas tout à fait quand il lui déclarait son amour mais elle
se contentait du présent. Il lui appartenait, cela ne durerait peut-être pas
toujours mais, pour l'instant, c'était ce qui importait. Elle ne pleurait plus sa
famille et avait cessé de rappeler à Ian qu'il avait promis de la renvoyer en
Amérique sitôt arrivés. Elle écrivit aux siens une lettre détaillée, disant qu'elle
rentrerait le plus tôt possible. Elle était tellement heureuse auprès de Ian
qu'elle en oublia tous ses remords.


Quand ils
débarquèrent, l'Angleterre s'avéra différente de ce qu'elle avait imaginé.
Comme Ian le lui avait prédit, elle trouva qu'il y faisait frais. Et même un
peu trop froid pour une personne comme elle, habituée à un climat presque
tropical. Le jour de leur arrivée à Londres, un épais brouillard recouvrait la
capitale, cachant la vue des beaux bâtiments. La fumée noire qui s'échappait de
milliers de cheminées ne faisait qu'aggraver la situation ; l'atmosphère
était saturée de petits flocons de poussière charbonneuse. Les maisons de
brique se succédaient en alignements impressionnants, sans le moindre jardin ni
même un seul arbre pour les égayer. Une multitude d'hommes et de femmes, dont
Susannah avait peine à comprendre l'accent, vaquaient à leurs occupations dans
des ruelles sombres. Des voitures de toutes sortes et de toutes tailles encombraient
les rues. Certaines allaient à bonne allure et, dans une rue que Ian appelait
Piccadilly, un phaéton noir, aux portières ornées d'armoiries dorées, frôla de
si près la roue de leur fiacre que Susannah se recula précipitamment.


– Qu'y a-t-il ?
demanda Ian nonchalamment.


Il souriait avec
indulgence, en la regardant découvrir Londres. Elle aperçut son expression amusée
mais n'en prit pas ombrage car elle était trop captivée par le spectacle de la
rue.


– Cette voiture. Elle
a failli nous rentrer dedans !


Il jeta un coup d'œil
par la vitre et se rassit confortablement, les jambes étendues et les bras
croisés derrière la nuque. Il était si beau dans cette posture nonchalante,
qu'elle eut envie de l'embrasser. Mais elle se retint car il aurait été capable
de la prendre sur-le-champ, dans le véhicule. Elle avait été ravie de constater
qu'il se montrait insatiable et qu'un simple effleurement ou un baiser léger
suffisaient à éveiller en lui un torrent de passion. Elle ne voulait pas
arriver décoiffée à leur destination – un hôtel, lui avait-il expliqué.


– C'était Cambert. Il
se prend pour un as mais c'est un piètre conducteur. Vous aviez raison d'avoir
peur, il a eu de nombreux accidents.


– Cambert ?


On aurait dit que Ian
le connaissait. Le phaéton était très luxueux et les vêtements de son
conducteur semblaient coûter les yeux de la tête. Susannah eut peine à croire
qu'un homme aussi riche puisse figurer parmi les relations de Ian. Et pourtant,
elle commençait à avoir la conviction qu'il était réellement marquis.


– John Bolton, comte
de Cambert. Il est un peu plus âgé que moi mais nous nous sommes beaucoup vus
depuis douze ans.


Susannah fit sans
doute une moue dubitative car il se rapprocha d'elle et lui sourit.


– Vous ne me croyez
toujours pas ?


Il abaissa la vitre
et cria de nouvelles instructions au cocher, qui fit tourner le fiacre,
changeant de direction.


– Que faites-vous ?
demanda-t-elle, alarmée.


– Je vous emmène chez
l'homme qui s'occupe de mes affaires. Je voulais me conduire en gentleman et
vous laisser vous reposer à l'hôtel pendant que j'aurais été chercher de
l'argent mais j'ai changé d'avis. Préparez-vous à me faire vos excuses, ma chérie.


Susannah fronça les
sourcils.


– Ce n'est pas que je
ne vous croie pas, mais...


– Oh si ! C'est
précisément cela. Je ne peux vous dire à quel point votre manque de confiance
en moi me chagrine. Je vous prouverai que je ne vous ai jamais menti.


– Peuh!


Ian leva les yeux au
ciel.


– Voilà ! Elle
ne me croit pas ! dit-il d'un ton plaintif comme s'il s'adressait à une
instance supérieure.


Susannah ne put s'empêcher
de rire.


– Bien, si vous êtes
réellement marquis...


– Je le suis.


– ... et riche comme
Crésus...


– Je le suis aussi.
Ou plutôt, je l'étais. La situation est compliquée mais j'ose espérer que ma mère,
qui a horreur du scandale, aura laissé ma fortune intacte. Elle guignait
seulement mon titre pour mon frère. Je suppose qu'elle aura attendu d'être
absolument certaine de ma mort pour toucher à mon bien.


– C'est ce que j'ai
le plus de mal à croire. Que votre mère et votre frère puissent vouloir votre mort
et aillent jusqu'à vous faire assassiner...


Le visage de Ian
s'assombrit.


– Je vous ai déjà dit
que vous ne pourriez jamais comprendre une femme comme ma mère. Elle ne m'a
jamais aimé. Et elle a monté Edward, mon frère, contre moi.


– Et votre père ?


Une ombre de
tristesse passa sur son visage.


– Il a eu un accident
de chasse quand j'avais neuf ans. Ou plutôt une balle perdue lui a enlevé la moitié
de la cervelle. Mais il a survécu. Du moins, son corps. Depuis vingt-deux ans,
c'est un mort-vivant.


– C'est affreux !


Susannah,
compatissante, vint s'asseoir tout près de lui et passa son bras autour de son
cou.


– Oh, mon chéri,
murmura-t-elle en l'embrassant. Ne vous inquiétez pas. Tout cela c'est du passé
et je saurai vous rendre heureux.


– Je l'espère bien,
dit Ian en retrouvant sa bonne humeur.


Et il l'embrassa sur
la bouche.


Le fiacre s'arrêta
brusquement.


– Zut ! marmonna
Ian. Ce n'est peut-être pas plus mal, en fait. Vous n'aimeriez pas vous
présenter à monsieur Dumboldt en ayant l'air de sortir d'une botte de foin, ou
plutôt d'une voiture ?


– Non, répondit
Susannah en vérifiant machinalement sa coiffure. Vraiment pas ! Vous
auriez peut-être mieux fait, après tout, de me laisser à l'hôtel.


– Non, ma chérie, je
veux mettre les choses au clair entre nous le plus vite possible.


Le cocher vint lui
ouvrir la portière et Ian descendit le premier, avant de se retourner pour
aider Susannah. L'immeuble devant lequel ils se trouvaient était une grande
construction en brique, sur la façade de laquelle brillait une plaque de cuivre :
« Mr Dumboldt and sons, Esquives ».


– Mais comment
savez-vous qu'il est là ?


– Dumboldt ne sort
jamais, répondit imperturbablement Ian.


Précédant Susannah,
il entra sans frapper et se dirigea tout droit vers un bureau où se trouvaient deux
hommes. Le plus jeune était assis à un large bureau et discutait avec un
gentleman plus âgé, en chemise. A leurs profils identiques, on devinait qu'il
s'agissait du père et du fils.


– Bonjour, Dumboldt.
Bonjour, Tony, dit Ian d'un ton affable en précédant Susannah dans la pièce.


Les deux hommes
sursautèrent et se tournèrent, les yeux exorbités, vers les nouveaux arrivants.
Le plus jeune – Tony, supposa Susannah – se leva précipitamment de son siège.
Le plus âgé devait être monsieur Dumboldt.


– Derne ! fit
Dumboldt d'une voix mourante.


– Juste Ciel !
cria Tony.


– J'ai quelques
affaires à régler avec vous, Dumboldt. Si cela vous convient, nous pourrions
peut-être passer dans votre bureau ?


Ian était poli, mais
il était clair pour Susannah qu'en dépit de sa tenue modeste, les deux hommes cherchaient
à lui être agréables.


– Nous pensions... en
fait, on nous a laissé entendre que vous étiez peut-être... heu... balbutia Dumboldt
très ému.


– On nous a dit que
vous étiez mort, dit carrément son fils.


– Apparemment, je ne
le suis pas. Et pourtant, Dieu sait s'il s'en est fallu de peu ! Mais je
vous raconterai toute cette histoire en privé et je vous demanderai d'en
prendre note, au cas où la personne dont il est question essaierait encore de m'envoyer
dans l'au-delà. Mais laissez-moi d'abord vous présenter ma femme. Susannah,
monsieur Dumboldt et monsieur Tony Dumboldt.


– Co-comment
allez-vous ? bégaya Susannah troublée.


Ian l'avait encore
fait passer pour sa femme. Mais comme il le lui avait dit, ce mensonge sauvait
les apparences.


– Madame !


Les deux hommes
s'inclinèrent respectueusement devant Susannah et Ian lui sourit triomphalement
au-dessus de leurs têtes baissées.


– Ah ! Juste
pour que les choses soient bien claires, Dumboldt. Qui suis-je ?


– Pardon, monsieur ?


– Quel est mon nom ?
Enfin quoi, dites mon nom !


Ian s'impatientait et
Dumboldt se hâta de répondre, bien que la question lui parût totalement absurde.


– Eh bien, Ian
Charles Michael George Henry Connelly, monsieur.


– Et mes titres ?


Ses yeux gris
fixèrent Susannah, qui devinait déjà la réponse.


– Marquis de Derne,
baron de Speare...


– Ça suffit,
Dumboldt. Merci beaucoup. Et maintenant, si vous le voulez bien, passons dans votre
bureau.


– Mais certainement,
monsieur, répondit obséquieusement le vieil homme.


Susannah, médusée,
écouta attentivement le récit que Ian fit de ses mésaventures. Il ne mentionna pas
les coups de fouet qu'il avait reçus et tut le nom de la personne qu'il tenait
pour responsable mais tout ce qu'il lui avait dit depuis six semaines s'avéra
rigoureusement.


Il était clair que
Ian Charles Michael George Henry Connelly, marquis de Derne, anciennement
domestique de mademoiselle Susannah Redmon de Beaufort, en Caroline, était de
retour pour se venger.


Comme ils partaient,
Dumboldt affirma à Ian qu'il prendrait toutes les dispositions nécessaires pour
que le marquis de Derne ne soit pas une nouvelle fois victime de fâcheux
incidents. Sur le pas de la porte, Ian se retourna et lui demanda des nouvelles
de son père.


– Depuis l'annonce de
votre mort, monsieur, je n'ai eu aucun contact avec votre famille. Mais s'il était
arrivé la moindre chose à Sa Grâce le Duc, j'en aurais certainement été
informé.


– Je l'espère, dit
Ian en remettant son tricorne et en prenant Susannah par le bras. Ils n'ont
probablement pas osé s'en prendre à lui tant qu'ils n'étaient pas certains de
ma mort.


– C'est aussi mon
avis, monsieur, renchérit tristement Dumboldt.


Quand le fiacre eut
repris la direction de l'hôtel, Ian adressa un sourire malicieux à Susannah.


– Alors ?


– Je me suis trompée.
Je vous demande sincèrement pardon, dit-elle en rougissant.


Il éclata de rire.


– Cela ne suffit pas,
ma chère. Venez ici et essayez de vous faire pardonner. Cela prendra peut-être du
temps, des semaines, des mois, des années, qui sait ?


Il lui tendit les
bras et Susannah s'y blottit. Après tout, il y avait des punitions bien plus
cruelles que de devoir embrasser Ian...
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Susannah n'avait
jamais franchi le seuil d'un établissement aussi luxueux que le Crillon,
l'hôtel où ils étaient descendus. Les sols étaient en marbre, les plafonds
dorés, et les murs peints de chérubins et de motifs floraux sur un fond bleu
azuré.


Leur chambre était
splendide. Elle avait un lit à baldaquin, une armoire et une coiffeuse en
acajou, un tapis persan et un grand miroir où Susannah put se voir en entier.
Jamais elle n'avait vu d'aussi beaux objets. Tout était pour elle d'un confort inouï.
Sa surprise et son émerveillement amusaient beaucoup Ian. Après avoir mis le
matelas à l'épreuve, il commanda un énorme déjeuner et la regarda avec plaisir
goûter à tous les plats. Habituée à une cuisine coloniale plus relevée,
Susannah les jugea insipides mais, pour faire plaisir à Ian, elle fit semblant
de se régaler.


Il décréta ensuite
qu'ils avaient tous deux besoin d'une nouvelle garde-robe. Susannah fut
enchantée à l'idée d'avoir enfin autre chose sur le dos que sa vieille robe
noire, dont elle s'était définitivement lassée.


Mais elle faillit se
raviser quand Ian arrêta l'élégant attelage qu'il venait de louer à l'hôtel
devant l'entrée d'une maison de couture très chic. « Chez Madame de
Vangrisse » était une boutique d'un luxe discret, où une seule adorable
robe de satin était exposée en vitrine. Quand Ian poussa la porte, Susannah dut
retenir un cri de surprise devant la somptuosité de l'intérieur. Des rouleaux
de tissus magnifiques étaient rangés dans des niches, le long des murs. Le sol
était recouvert de tapis d'Orient et de grands miroirs reflétaient les
silhouettes de dames élégantes, qui essayaient des toilettes splendides sous l'œil
critique de gentlemen assis sur des chaises ou dans de larges fauteuils
ventrus.


– Je ne peux pas y
aller !


Sans Ian, Susannah
serait immédiatement ressortie. Mais il la poussa à l'intérieur, avec un
sourire malicieux.


– Ne soyez pas
ridicule ! J'attends de vous voir correctement vêtue depuis que j'ai posé
les yeux sur vous. Ne croyez pas que je n'aie pas remarqué que vous cousiez de
nouvelles robes pour Mandy, Sarah Jane et Em, mais vous ne faisiez jamais rien
pour vous.


– C'est parce que je
n'en avais pas besoin.


Ils parlaient à voix
basse et Susannah, mal à l'aise, remarqua que plusieurs femmes s'étaient retournées
à leur arrivée. Elles l'inspectèrent de la tête aux pieds, avec un air de
supériorité. Leurs yeux s'attardèrent ensuite sur Ian, qui les ignorait totalement
tant il était absorbé par Susannah. Elles durent juger ses vêtements très
provinciaux car elles finirent par revenir à leurs occupations avec indifférence.


– Vous avez besoin de
nouveaux vêtements maintenant. Ne vous laissez pas intimider. Vous valez bien
plus qu'elles toutes réunies. Vous voyez Hélène Dutton, là, fit-il avec un
mouvement du menton en direction d'une belle blonde. Elle est peut-être
comtesse de Blakely mais c'est aussi une des femmes les plus légères de
Londres. On appelle ses enfants « la collection de Baddington » car
chacun d'eux a un père différent. Elle en a sept.


Et il lui chuchota à
l'oreille d'autres détails croustillants sur la vie privée de ces belles dames si
peu vertueuses. Elle se retourna pour lui dire qu'il exagérait mais le regard
dédaigneux d'une des vendeuses de la boutique l'arrêta.


– Puis-je vous être
utile, madame ? Monsieur ? demanda la vendeuse avec hauteur.


Apparemment, elle
n'appréciait pas la tenue de Susannah, déjà un peu démodée à Beaufort et qui l'était
cent fois plus à Londres.


Susannah se renfrogna ;
la façon dont cette fille s'était adressée à eux lui déplaisait profondément.


– Comme vous pouvez
le constater, j'ai besoin d'une robe, répondit-elle froidement.


Susannah était bien
plus petite que la vendeuse mais son ton impérial sembla impressionner cette dernière
qui changea d'attitude.


– Prévenez Madame que
Derne est là, ajouta Ian.


– Bien, monsieur,
fit-elle obséquieusement, en dépit de leur piètre apparence.


Quelques instants
plus tard apparut une petite femme à la chevelure teinte en roux. Elle scruta d'abord
Ian d'un air dubitatif, puis se jeta dans ses bras.


– Cela fait plaisir
de vous revoir, Brigitte.


– Mon cher Derne !


Susannah se crispa en
l'apercevant planter un baiser plein de fard sur les lèvres de Ian.


– Quel plaisir !
Où étiez-vous donc passé ? Loin de Londres ? Et vous m'amenez une
nouvelle cliente ?


Elle s'écarta
légèrement pour examiner Susannah, qui lui lança le même regard altier qu'à la vendeuse.


– Une parente,
peut-être ?


De toute évidence,
elle n'avait pas le même genre que les femmes avec qui l'on avait l'habitude de
voir Ian.


– Susannah est ma
femme, la marquise, annonça-t-il en lui pinçant le menton. Elle vient des colonies
et a besoin d'être habillée, comme vous pouvez le voir. Je veux que vous lui
fassiez une garde-robe complète, du dernier cri. Et nous en avons besoin d'ici
une semaine. Avec une ou deux robes que nous emporterons aujourd'hui même.


– Une ou deux
aujourd'hui et le reste dans une semaine ! Comme vous y allez, mon ami !
Ce sera cher, vous vous en doutez, mais c'est toujours possible.


Les yeux noirs de
Brigitte évaluèrent rapidement la silhouette de Susannah.


– Bah, on ne peut pas
se rendre compte avec une robe pareille ! Nous allons vous l'enlever,
madame la marquise, et nous verrons ensuite.


Brigitte invita
Susannah à la suivre, mais celle-ci lança un regard inquiet à Ian.


– Allez avec
Brigitte, dit-il avec un sourire. Elle ne va pas vous manger. N'ayez pas peur,
je ne vous laisserai pas choisir toute seule. Nous aurions encore droit à des
sacs et à des couleurs ternes.


– Madame la marquise,
il faut nous dépêcher ! fit Brigitte à haute voix.


Toutes les femmes
présentes se retournèrent automatiquement et se mirent à murmurer. Une douzaine
de paires d'yeux se fixèrent sur Susannah, qui traversa la pièce la tête haute
malgré la coloration subite de ses joues.


– Avez-vous entendu ?
C'est la marquise de Derne!


– Non ! Un
marquis n'épouserait jamais une souris pareille !


– Vraiment ?
Enfin, Derne est assez beau pour deux. Oh, regardez, il est avec elle ! Je
vais aller le saluer. Je ne l'ai pas vu depuis une éternité. Je me demandais
s'il était parti en voyage...


Les commentaires
allaient bon train dans le dos de Susannah, qui entra avec soulagement dans le salon
d'essayage. Elle avait le visage cramoisi car une des remarques qu'elle avait
entendues l'avait piquée au vif. Une souris ! Non, franchement !


– Si vous voulez
bien, madame la marquise, je vais vous aider à retirer votre robe.


On ôta la robe de
Susannah, qui ne s'en rendit même pas compte. Brigitte ouvrit de grands yeux
étonnés lorsqu'elle découvrit les formes de son corps.


– Sacrebleu, quel
crime de cacher de pareilles merveilles dans une robe si vilaine !
dit-elle en jetant un regard dégoûté sur la vieille robe de Susannah que tenait
une arpette.


Susannah eut
l'impression qu'elle ne reverrait plus jamais sa tenue du dimanche et en fut
enchantée. Si elle n'était pas jolie, elle pourrait au moins cesser de
s'habiller comme une vieille fille ! Elle, qui n'avait jusqu'alors aucun
souci de son apparence physique, devenait soudain coquette. Elle se disculpa en
se disant que c'était pour Ian. Elle voulait qu'il la trouve jolie.


– Vous avez un corps
superbe, madame la marquise. Félicitations.


Un corps superbe ?
Susannah se regarda dans la glace. Après avoir été traitée de souris, ce
compliment la touchait.


– Une coiffeuse, hmmm ?
demanda Brigitte qui présentait une sélection de lingerie fine à Susannah. Lisette,
envoie-moi Clotilde, tout de suite ! Et apporte-moi la robe de la
devanture !


De la lingerie de
soie ! pensa Susannah en enfilant une chemise délicatement brodée. Comme
Mandy aimerait cela ! A cette idée, elle ressentit un pincement au cœur.
Elle avait envie de revoir ses sœurs et son père. Elle aimait Ian mais sa
famille commençait à lui manquer.


Elle passa ensuite
dans un corset qui mit indécemment sa poitrine en valeur, tout en faisant
ressortir la finesse de sa taille. On lui enfila des bas de soie, retenus par
des jarretières à rubans. Elle dut ensuite mettre plusieurs épaisseurs de
jupons et de paniers, avant d'enfiler une paire de pantoufles de satin brodées
de soie. Puis ce fut le tour de la robe qu'il fallut reprendre un peu dans le
dos. Susannah se moquait bien de suivre les caprices de la mode. Toutes ces
fanfreluches n'étaient pas pour lui plaire et elle ne se laissa habiller par
Brigitte que par crainte de passer pour une « souris ».


On finissait
l'essayage et on lui retirait la robe pour y apporter quelques retouches, quand
Clotilde arriva.


– Vous avez une
chevelure splendide, madame, dit-elle en attaquant les mèches rebelles avec une
paire de ciseaux et une pommade parfumée.


Une fois sa coiffure
terminée, on apporta à Susannah la robe retouchée. Elle avait l'impression que
Ian patientait depuis des heures mais Brigitte la rassura : une heure à peine
s'était écoulée.


– Voulez-vous vous
regarder dans le miroir ?


Elle eut peine à
reconnaître la jeune femme qui la dévisageait dans la glace. Le premier détail qu'elle
remarqua fut le profond décolleté carré de sa nouvelle tenue. Elle dut se
retenir de mettre sa main sur sa gorge car elle le trouvait très indécent. Elle
tenta de se rassurer en se disant que toutes les autres clientes de la boutique
exposaient leur poitrine autant qu'elle, si ce n'était davantage.


– Vous ne trouvez pas
qu'il est trop échancré ? demanda-t-elle à Brigitte.


– Non, madame, c'est
le dernier cri ! Et que dites-vous de vos cheveux ? N'est-ce pas
ravissant ?


Susannah fut étonnée
par le résultat du travail de Clotilde. Elle lui avait affiné la mâchoire en
rassemblant ses boucles sur son front et leur avait donné un joli reflet doré
en les enduisant d'une pommade parfumée et teintée.


– Et vous avez une
taille minuscule ! Derne va être ravi, bien qu'il le sache déjà !
ajouta Brigitte d'un air entendu.


La toilette lui
plaisait mais elle redoutait l'avis de Ian. Et s'il la trouvait ridicule ?


– Venez, madame la
marquise. Nous allons faire une surprise à lord Derne.


Susannah trébucha.
Elle n'avait pas l'habitude de marcher avec des talons hauts mais elle retrouva
son port altier pour traverser le hall.


Ian la regarda
approcher d'un œil critique. Susannah eut envie de couvrir ses seins et rosit
de honte. Elle était sûrement ridicule, ainsi vêtue ! Comment osait-il la
regarder de la sorte ? C'est alors qu'elle comprit: il ne l'avait pas
reconnue.


– Voilà, monsieur le
marquis ! annonça Brigitte.


Ian leva les yeux
vers Susannah, l'air incrédule.


– Mon Dieu, dit-il
d'un ton presque choqué. Susannah, vous êtes une vraie beauté ! Qui
l'aurait deviné ?
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– Derne, est-ce vous ?
demanda d'une voix douce une femme éblouissante, qui se jeta dans les bras de
Ian.


Surpris, il ne put
que prononcer un prénom : Séréna.


Elle l'attira à elle
et l'embrassa aussi frénétiquement que s'il avait été l'amour perdu de sa vie –
ce qu'il était peut-être d'ailleurs.


Ian lança un regard
désemparé à Susannah.


– Ah, madame, ne vous
tracassez pas ! C'est de l'histoire ancienne, murmura Brigitte à l'oreille
de Susannah, tandis que Ian s'écartait de Séréna.


– Mais où étiez-vous,
mon amour ? demanda cette dernière d'un ton plaintif. Et pourquoi êtes-vous
si mal habillé ? Cela ne vous ressemble pas, Derne, vous qui êtes toujours
si élégant !


– J'étais parti en
voyage aux colonies, pour des raisons dont je vous fais grâce. Croyez-moi, je
suis absolument désolé d'avoir dû m'absenter sans vous prévenir. Mais je suis
revenu en compagnie de quelqu'un que je dois vous présenter.


– Derne est
incroyable. Il a le culot de présenter sa maîtresse à sa femme ! chuchota
Brigitte à Clotilde.


Susannah entendit la
réflexion de Brigitte mais elle avait déjà deviné la nature des relations qui avaient
uni Ian à cette personne. Elle avait tout de suite remarqué comment cette femme
lui avait souri, l'avait appelé son « amour » et s'était agrippée à
lui pour l'embrasser. Oubliant totalement qu'elle n'était pas sa femme, elle se
sentit jalouse comme une épouse trompée.


Elle évalua d'un
regard perçant les traits parfaits de l'intruse. Séréna avait de grands yeux
noirs, une bouche en bouton de rose, un teint délicat et de beaux cheveux
ébène. Elle portait une robe verte encore plus décolletée que celle de
Susannah, qui mettait admirablement en valeur son corps élancé. Sa beauté
surpassait même largement celle de Mandy.


– Susannah, je vous
présente Séréna, lady Crewe. Séréna, voici Susannah... ma femme. Susannah, qui
remarqua une légère hésitation dans la voix de Ian, se dit que, s'il ne l'avait
déjà présentée comme sa femme à Brigitte, il n'aurait certainement pas laissé
lady Crewe penser qu'il ne pourrait plus réchauffer son lit !


– Votre femme !
répéta Séréna, étonnée.


Elle ouvrit de grands
yeux en contemplant Susannah, qui se félicita de ne plus porter sa robe noire du
dimanche.


Susannah ne pouvait rivaliser
avec cette beauté mais ce n'était pas une raison pour se laisser écraser. Elle
toisa Séréna d'un air digne et se rembrunit en croisant le regard de Ian.


– Comment allez-vous,
lady Crewe ? demanda-t-elle calmement.


– Quel accent
charmant ! fit Séréna en regardant Ian et en effleurant du bout des doigts
la main que Susannah lui tendait. Colonial, n'est-ce pas ?


– Je viens de
Caroline, coupa Susannah, sans laisser à Ian le temps de répondre.


De toute évidence,
Séréna la détestait déjà mais, après tout, Susannah lui avait volé Ian.


– Charmante, murmura
Séréna en se tournant vers Ian. Cela fait toujours plaisir de retrouver une vieille
connaissance, non ?


– Parfois,
répondit-il avec un sourire.


Sous le regard
furieux de Susannah, Séréna se dressa sur la pointe des pieds pour chuchoter
quelque chose à l'oreille de Ian. Il secoua la tête, amusé, et lui murmura une
réponse.


– Madame la marquise,
prendrez-vous la robe bleue aujourd'hui aussi ? Les retouches sont
terminées. Le reste sera prêt dans quelques jours.


Le baiser d'adieu de
Séréna n'échappa pas à Susannah, malgré la tentative de Brigitte pour la distraire.
Elle adressa un regard glacial à Ian tandis qu'ils sortaient de la boutique.


– Vous devriez avoir
honte de mentir comme vous le faites, lui dit-elle en dédaignant la main qu'il lui
offrait pour monter en voiture.


– Et de quel mensonge
en particulier ? demanda-t-il presque trop poliment.


– Lorsque vous me
faites passer pour votre marquise. Lady Crewe ne semblait pas absolument enchantée
de rencontrer votre femme.


– Séréna est une
vieille amie.


– Oh, oui ! Je
vous imagine déjà me décrire ainsi, dans quelque temps...


– Il n'y a aucune
comparaison entre elle et vous. Bon, je l'admets, Séréna a été ma maîtresse. Je
ne vous ai pas caché que j'avais connu des femmes. Mais c'est du passé
maintenant.


– Elle ne m'a pas
donné cette impression là.


– Susannah, vous êtes
très jalouse. Mais vous avez de la chance : cela ne me déplaît pas.


– Quoi?


Elle avait l'air
scandalisée par sa réponse.


– Vous êtes belle
avec vos yeux de chatte en colère. Rien qu'à vous regarder je vous désire. Je
vais vous ramener à l'hôtel, vous ôter cette ravissante robe et vous faire
l'amour jusqu'à ce que vous n'ayez plus la force d'être furieuse contre moi.


Elle sentit son cœur
chavirer mais le cacha derrière une expression hautaine et mentit.


– Je n'ai pas envie
de faire l'amour avec vous pour le moment.


– Susannah,
reprocha-t-il tendrement. Maintenant, qui ment ?


En arrivant dans leur
chambre, elle envoya valser ses pantoufles qui commençaient à la faire
souffrir.


– Mal aux pieds ?
demanda-t-il avec sympathie.


Mais elle ne répondit
pas.


– Sorcière, venez
ici.


– Non, fit-elle en
déballant la robe bleue.


Ian qui venait
d'enlever ses chaussures et sa veste s'approcha d'elle.


– Ravissant,
approuva-t-il en apercevant un déshabillé de soie qu'elle replia vite.


Elle venait
d'accrocher sa robe dans la penderie et refermait la porte au moment où il la
prit par la taille.


– Vous êtes belle et
j'ai envie de vous, chuchota-t-il à son oreille.


Il l'embrassa dans le
cou mais elle se dégagea et se figea en apercevant leur reflet dans la psyché.
Sa soudaine immobilité alerta Ian, qui sourit en découvrant à son tour leur
image.


Il l'obligea à faire
face au miroir et se mit à la déshabiller. Elle ne pouvait détacher son regard
de son propre corps tandis qu'il lui enlevait ses vêtements les uns après les
autres. Quand elle fut nue et tremblante, il la plaqua contre lui et le
contraste entre sa peau laiteuse et le tissu noir du pantalon de Ian la fit
frissonner.


– Non, ne détournez
pas les yeux.


Elle obéit, la gorge
sèche. Les seins blancs aux mamelons bruns comme de la cassonade, qu'elle apercevait
devant elle, étaient les siens. Ian la tenait par la taille, contre lui. Sa
main hâlée se détachait tellement sur la peau claire du ventre de Susannah qu'elle
eut l'impression d'être encore plus nue. Elle le regardait la caresser comme si
la jeune femme qu'elle voyait onduler de plaisir devant ses yeux était une
inconnue. Sa respiration se fit saccadée et elle se mit à geindre. Elle n'avait
jamais rien connu d'aussi érotique. La main de Ian descendit lentement entre
ses cuisses, sans qu'elle s'y oppose. Quand il la prit enfin sur le sol, elle
n'avait pas détaché les yeux de leur reflet enlacé, dans le miroir.


Dans cette pécheresse
nue et sensuelle qu'elle épiait, fascinée, elle découvrait une facette ignorée de
la sage fille du révérend Redmon.
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Ian consacra les deux
semaines suivantes à montrer Londres à Susannah. Il l'emmena au théâtre, à une
fête populaire et au zoo. Elle assista à une comédie osée, qui la fit autant
rire que rougir, entendit des musiciens des rues et vit des bêtes féroces. Ils
allèrent se promener dans les quartiers à la mode où la tenue extravagante des
dandys l'amusa beaucoup. Elle admira la beauté de Vénus dans un musée où était
conservée, selon Ian, l'une de ses plus belles représentations. Puis elle fut
émerveillée par la majesté de l'abbaye de Westminster. Le monde qu'elle
découvrait était si différent du sien qu'elle avait l'impression d'être sur une
autre planète, mais sa terre natale lui manquait.


Un jour il lui parla
de bal d'un ton désinvolte, comme chaque fois qu'il s'agissait de quelque chose
qui lui importait vraiment. Elle le questionna un peu et finit par apprendre que
le mercredi suivant, sa mère, la duchesse de Warrender, donnait un grand bal
dans sa résidence londonienne. Ian avait bien l'intention d'y assister et
Susannah ne l'aurait jamais laissé y aller sans elle.


Elle avait reçu sa
nouvelle garde-robe quelques jours auparavant, mais aucune toilette ne la
mettait autant en valeur que la robe de satin. Elle décida donc de la porter ce
soir-là. Elle était un peu inquiète à l'idée d'être présentée à la mère de Ian comme
sa femme. Mais elle se rassura en se disant que la situation était vraiment
particulière. Présentait-on sa femme à une mère qui avait voulu vous tuer ?


Ian dut l'aider à
lacer son corset et à passer sa robe car elle avait refusé qu'il loue les
services d'une femme de chambre. L'après-midi même, il lui avait offert un
ravissant petit éventail de soie au manche d'ivoire, où étaient peints des
tableaux champêtres. Il pendait maintenant délicatement à son poignet, au bout
d'un ruban.


Ian aussi avait
changé de garde-robe et pour l'occasion, il portait une longue veste bleu nuit,
un superbe gilet de soie blanche brodé de fleurs et d'oiseaux, un pantalon de
velours noir, des bas de soie blancs et d'extraordinaires souliers à talons rouges.
La nuit où il avait été arrêté, il en portait une paire semblable, lui
expliqua-t-il. Mais on les lui avait volés pendant son sommeil et il avait eu
de la chance de pouvoir récupérer des bottes sur le cadavre d'un homme mort en
prison.


La rue où habitait la
duchesse était bondée : toute la bonne société londonienne semblait
vouloir se rendre à son bal. Ils gravirent enfin les marches du perron aux
environs de minuit. Susannah n'avait jamais été à une réception aussi
importante. La soirée des Haskins n'était rien en comparaison et elle ne savait
trop quel comportement adopter.


– Restez près de moi,
lui conseilla Ian.


De toutes parts, on
le saluait et il expliquait inlassablement qu'il rentrait des colonies en
compagnie de sa jeune épouse. Le temps d'arriver à l'entrée et Susannah avait
l'impression d'avoir été présentée à la moitié de Londres.


Ils se postèrent
devant le majordome qui annonçait le nom des invités. Celui-ci parut très
étonné en reconnaissant Ian.


– Monsieur Ian ?
Pardon, monsieur le marquis ! On nous a fait comprendre que vous...


Il se tut poliment et
toussa dans son gant blanc.


– Que j'étais mort,
acheva Ian. Oui, je sais. Comment allez-vous Reems ?


– Très bien, monsieur
le marquis. Cela fait plaisir de vous revoir, si je peux me permettre. Le
personnel sera ravi d'apprendre que vous êtes...


– Ressuscité ?
suggéra Ian en souriant. Vous devriez nous annoncer, Reems. Nous bloquons la file
des invités. Ah ! voici ma femme.


Reems dévisagea
Susannah qui lui sourit timidement. Le mensonge devenait difficile à soutenir,
il faudrait faire quelque chose, vite...


– Le marquis et la
marquise de Derne ! annonça Reems.


Un murmure de
stupéfaction parcourut la foule parmi laquelle Susannah finit par apercevoir
une grande femme blonde, qui blêmit subitement. Elle se ressaisit et attendit
dignement qu'ils viennent la saluer. Si elle n'avait pas senti son bras crispé,
Susannah aurait pu croire Ian parfaitement à l'aise.


Ils arrivèrent enfin
devant la maîtresse de maison et Susannah vit qu'elle n'était pas aussi jeune
et belle qu'elle l'avait d'abord cru. Ses cheveux poudrés étaient blancs et son
maquillage ne parvenait pas à masquer les rides aux commissures de sa bouche. Mais
l'apparition de Ian y était sans doute pour quelque chose.


– Mère, dit Ian en
inclinant la tête poliment, sans sourire.


– Derne.


Susannah n'avait pas
envie de connaître une femme capable d'appeler son fils par son titre et se rapprocha
instinctivement de Ian, tandis que les yeux de la duchesse se posaient sur
elle.


– Vous vous êtes
marié ?


Un petit rictus au
coin de ses lèvres trahissait sa nervosité.


– Oui. Pendant cet
agréable voyage aux colonies. A vrai dire, Susannah m'a tout bonnement sauvé la
vie.


– Nous devons tous
lui en être reconnaissants alors. Puisque Derne ne daigne pas le faire, je me présente :
Mary, duchesse de Warrender.


– Je sais
parfaitement qui vous êtes, madame, répondit froidement Susannah.


– Ah, fit la duchesse
décontenancée.


– Je suggère que nous
nous retirions dans la bibliothèque, Mère. Il y a combien de temps que nous ne
nous sommes vus ?


– Longtemps, répondit-elle
en se laissant guider.


– Edward est-il ici ?
Il serait préférable qu'il soit aussi présent.


– Nous laisserons
Edward en dehors de tout ceci, s'il vous plaît.


Pour la première
fois, elle avait pris une voix dure.


Ian secoua la tête.


– J'ai bien peur
qu'il ne soit pas possible de le tenir à l'écart. Venez, nous serons
tranquilles ici pour discuter en privé.


En effet, les gens
autour d'eux tendaient l'oreille.


En traversant la
foule au bras de Ian, Susannah reconnut Hélène Dutton, la comtesse de Blakely, qu'elle
avait aperçue chez « Madame de Vangrisse ». Elle était accompagnée
par un homme âgé et si repoussant que Susannah n'eut pas de mal à comprendre
les raisons de « la collection de Baddington ».


Plusieurs visages lui
semblèrent familiers mais elle ne put mettre de nom que sur celui de Séréna, au
moment où Ian s'effaçait devant elle pour la laisser entrer dans une vaste
pièce.


– Faut-il qu'elle
entende tout ceci ? demanda nerveusement la duchesse quand Ian eut refermé
la porte.


– Susannah a bien
mérité d'assister au dénouement. C'est grâce à elle que votre plan a échoué.


La duchesse lança un
regard haineux à la jeune femme, avant d'aller s'installer derrière un grand bureau.


– Qu'est-ce qui
m'empêche de mettre tout de suite fin à vos jours et à ceux de votre femme ?
demanda-t-elle en pointant brusquement un pistolet de dame dans leur direction.


Ian fit signe à
Susannah de se mettre derrière lui. Elle regardait l'arme avec horreur, sans
bouger. Cette femme était-elle assez folle pour les tuer tous les deux, en
présence de centaines de témoins ?


Elle fit un pas vers
Ian, priant le ciel que ce ne fût pas le cas. Elle pourrait peut-être le
protéger de son corps ou se jeter sur lui pour lui permettre d'éviter une
balle.


– Avant que vous
n'appuyiez sur la détente, sachez que monsieur Dumboldt a tout découvert à propos
d'Edward, Mère. Tout est couché par écrit, tous les noms sont consignés. Qu'il
m'arrive le moindre accident et toute l'Angleterre sera au courant. Naturellement,
Edward n'héritera de rien.


– Je ne vois pas de
quoi vous voulez parler.


Susannah vit que la
main de la duchesse tremblait et elle fit un pas de plus vers Ian.


– Je parle de la date
de naissance d'Edward, Mère. Il est né trois mois plus tôt que ce que vous prétendez.
A l'époque de sa conception mon père était sur le continent pour six mois.
Edward ne peut donc être le fils de mon père.


– Ce n'est pas vrai !


– Dumboldt a trouvé
des témoins, ainsi que la sage-femme qui a assisté à l'accouchement. Il a aussi
identifié le véritable père d'Edward. Tout est consigné par écrit, Mère. Que je
meure et la réputation d'Edward sera ruinée, sans parler de la vôtre.


Une affreuse grimace
défigura la duchesse.


– Je vous ai toujours
haï, Derne. Vous étiez le plus odieux des petits garçons. Votre père vous gâtait
trop et vous auriez eu besoin de quelques bonnes fessées.


– Puisque nous
parlons de mon père, vous avez manigancé son accident de chasse, n'est-ce pas ?
Il avait découvert la vérité sur la naissance d'Edward et aurait pu demander le
divorce.


– Ce n'est pas vrai !
cria-t-elle encore.


– Non ? Si je
pouvais le prouver devant les tribunaux, je vous ferais enfermer pour le
restant de votre vie, que vous soyez ma mère ou non.


Elle éclata d'un rire
hystérique, en brandissant toujours son arme.


– C'est votre dernier
mot ? Et avec toutes vos recherches vous n'avez pas encore découvert la vérité !
Eh bien, je vais vous aider. Je ne suis pas votre mère, ce dont je rends grâce
à Dieu ! Votre mère était une provinciale de rien du tout, que votre père
avait épousée parce qu'elle vous attendait. Il fut soulagé à sa mort car le
rôle de duchesse ne lui convenait guère. Ensuite il m'a épousée, moi, une Speare
dont le sang remonte en ligne directe à Guillaume le Conquérant ! J'étais
tellement digne d'être duchesse qu'il tenait à tout prix à ce que son héritier passe
pour mon fils ! Mais vous ne l'êtes pas ! Vous êtes le fils d'une
catin, conçu dans une meule de foin, quelque part dans le Sussex ! Vous n'êtes
pas digne du nom que vous portez !


Il y eut soudain dans
la pièce un silence de mort. Ian en profita pour s'emparer d'un geste prompt du
pistolet de la duchesse, qu'il regarda froidement tomber à genoux, la tête
entre ses mains.


– Merci de me l'avoir
appris, Votre Grâce. Vous m'avez libéré d'un grand poids, dit-il en rangeant l'arme
dans sa poche.


Il prit Susannah par
le bras et se dirigea vers la porte.


Quand ils rentrèrent,
au petit matin, Ian fit passionnément l'amour à Susannah, qui le garda ensuite
serré dans ses bras, jusqu'à ce qu'il s'endorme.
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Quand Susannah se
réveilla, le lendemain matin, il était près de midi. Ian dormait encore et le
soleil envahissait leur chambre. Une journée ensoleillée à Londres !
s'extasia-t-elle. C'était la première depuis son arrivée.


Elle savait que
l'épisode de la veille avait soulagé Ian d'un énorme poids et qu'il était
maintenant libre de mener la vie insouciante d'un riche aristocrate. Mais
qu'allait-il advenir d'elle dans tout cela ?


En dépit de ce qu'il
racontait, elle n'était que sa maîtresse, et non sa femme. La honte la
submergea tout à coup, telle Eve prenant conscience de sa nudité après avoir
mangé du fruit défendu. Son éducation lui interdisait d'être la maîtresse de
qui que ce soit, c'était contre tous ses principes.


Comme son père serait
chagriné d'apprendre dans quel abîme elle était tombée ! En imaginant sa réaction
et celle de ses sœurs – surtout celle de Sarah Jane –, Susannah eut envie de
rentrer sous terre... Elle ne valait pas mieux qu'une catin. Elle avait péché
et s'était complu dans la luxure ! La plupart des paroissiens de son père
la considéreraient probablement comme une femme vouée au bûcher éternel.


Elle frissonna et se
tourna vers Ian. Ses grands yeux gris étaient rivés sur elle.


– Qu'y a-t-il ?
demanda-t-il tout de suite.


Susannah hésita puis
se décida à lui révéler ce qu'elle avait sur le cœur.


– Je ne peux pas
continuer ainsi. Je dois rentrer.


– Quoi ?
s'exclama-t-il en se redressant. Ne soyez pas ridicule ! Vous ne pouvez
pas rentrer chez vous puisque vous allez m'épouser.


– C'est une demande
en mariage ? interrogea-t-elle, pleine d'espoir.


– Pas vraiment. Que
pouvons-nous faire d'autre ? Vous venez de passer trois mois avec moi.
Nous n'avons pas le choix, sinon vous serez étiquetée comme prostituée pour le
restant de vos jours.


Elle fut profondément
blessée par cette dernière phrase.


– C'est très gentil
de vous soucier de ma réputation !


– Maintenant que vous
m'avez réveillé, je ferais aussi bien de m'habiller. Il faut que j'aille voir
Dumboldt. En m'attendant, vous pourriez aller faire des courses par exemple,
suggéra-t-il. Puisque nous sommes tous les deux d'avis que c'est nécessaire, je
vais demander une dérogation spéciale. J'ai un ami dont l'oncle est évêque et
qui m'est obligé. Si je ne parviens pas à l'obtenir aujourd'hui, nous nous marierons
demain. Si cela vous convient.


– Si vite ?


– Le plus vite sera
le mieux. Ne sortez pas seule Demandez à une femme de chambre de l'hôtel de venir
avec vous. Souvenez-vous qu'une marquise ne se promène jamais seule dans
Londres.


Susannah le regarda
s'habiller, l'air songeur. Quand il se pencha sur elle pour l'embrasser et déposa
une liasse de billets sur le lit, sa décision était prise.


Elle l'entoura de ses
bras et lui fit un baiser d'adieu presque désespéré.


– Je peux rester,
suggéra-t-il en posant un genou sur le lit comme s'il allait l'y rejoindre.


Elle le retint encore
un instant contre elle et se força à rire avant de le relâcher.


– Allez à vos
affaires.


– Vous êtes très
aguichante, vous savez, fit-il comme à regret, en contemplant ses formes sous
le drap.


– Plus tard !


– Bon, d'accord, plus
tard. Mais seulement parce que je dois passer chez Dumboldt. A mon retour, je
me recoucherai volontiers avec vous.


– Très intéressant,
parvint à dire Susannah, qui souriait malgré son envie de pleurer.


Un autre sourire, un
geste de la main et il était parti. Une fois la porte refermée, Susannah ne put
contenir ses larmes. Après quelques minutes, elle s'essuya les yeux, s'habilla
et se mit à faire sa malle. L'habit ne fait pas le moine et elle n'était pas
plus marquise que lui paysan. Il valait mieux rentrer à Beaufort où elle avait
sa place et Ian serait soulagé de ne pas épouser une femme qui ne s'intégrerait
jamais à son monde. Il n'avait jamais vraiment eu l'intention de l'emmener en
Angleterre avec lui ; en fait, il l'avait abandonnée quand il était parti
de la ferme. Si elle ne l'avait pas reconnu sur le quai à Charles Town, elle ne
l'aurait probablement jamais revu de sa vie. Elle ne le croyait toujours pas
quand il disait qu'il serait revenu la chercher.


Ils avaient partagé
des moments de bonheur intense qu'elle ne retrouverait certainement jamais plus.
C'était fini maintenant, il était temps de rentrer à la maison.
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Deux mois plus tard,
Susannah avait repris ses vieilles habitudes à Beaufort. Elle avait pleuré avec
ses sœurs au moment des retrouvailles et, rongée par la honte, elle avait
confessé une partie de ses fautes à son père. Elle s'attendait à ce qu'il la chasse,
tel un père sévère de la Bible mais, au contraire, il l'accueillit
chaleureusement dans ses bras.


– Ma fille, l'amour
d'une femme pour un homme est divin en soi. Tant que tes actes ont été dictés
par l'amour, tu n'as pas à avoir honte.


Elle pleura
longuement sur son épaule.


Ses sœurs la
traitèrent comme une hôte de marque pendant quarante-huit heures, puis tout le
monde reprit rapidement son rôle et, en moins d'une semaine, c'était comme si
elle n'était jamais partie.


Quinze jours après
son retour, Susannah désherbait le jardin quand Em, qui l'aidait, s'arrêta pour
scruter la route. Susannah se dit que vraiment, Em devenait pire que Mandy pour
les petites corvées.


– Susannah, appela Em
nerveusement. Si tu allais avoir une visite importante et que tu étais en train
de te salir dans la boue, aimerais-tu être prévenue à l'avance pour que tu aies
au moins le temps d'aller te laver les mains ?


– Où veux-tu en
venir, Em ?


– Regarde toi-même,
répondit-elle, en indiquant la route.


Un homme à cheval
venait juste de tourner dans l'allée qui menait à leur maison. Brownie se leva et
se mit à aboyer.


– Oh, ça par exemple !
fit Susannah en se levant 


Elle n'était pas
d'humeur à recevoir des visites. Elle avait déjà trop à faire pour préparer le
mariage de Sarah Jane qui avait été repoussé à cause de sa disparition. Et il
fallait faire le dîner, et...


Elle ouvrit de grands
yeux en reconnaissant l'homme qui descendait de cheval et le regarda s'approcher,
pétrifiée.


Em, près d'elle, les
observait à tour de rôle.


Il prit la parole le
premier.


– Bonjour, Susannah,
dit-il calmement. Bonjour, Em.


– Mon... monsieur le
marquis, balbutia Em.


– Ian, corrigea-t-il.
Appelez-moi simplement Ian.


Il se planta devant
Susannah, les bras croisés.


Susannah sentit son cœur
faire un bond dans sa poitrine. Elle n'avait pas osé s'avouer qu'elle espérait en
secret qu'il vienne la chercher.


Ian était là, en
chair et en os devant elle, vêtu d'un élégant habit bleu. Ses cheveux noirs
brillaient au soleil mais il ne souriait pas. Une ombre de barbe assombrissait
ses joues ; il était toujours aussi dangereusement beau et apparemment
très en colère.


– Que faites-vous ici ?
parvint-elle à lui demander.


Il la toisa de la
tête aux pieds et elle prit alors conscience qu'elle s'était coiffée comme
avant et qu'elle avait mis une vieille robe pour jardiner.


Apparemment, il
n'appréciait pas beaucoup sa tenue.


– Que croyez-vous que
je sois venu faire, mademoiselle Susannah Redmon ? demanda-t-il en essayant
de rester calme.


Il se tourna vers Em.


– Auriez-vous la
bonté de nous laisser discuter tous les deux un instant ?


Em quémanda du regard
l'approbation de sa grande sœur.


– Ça va, la rassura
Susannah sans quitter Ian des yeux.


Em se mit à courir
vers la maison.


– Vous m'avez joué un
vilain tour, rugit-il quand ils furent seuls. Et pourquoi, s'il vous plaît ?
J'étais prêt à vous épouser. Grand Dieu ! Je vous l'avais bien dit
pourtant !


– Je ne veux pas me
marier avec quelqu'un qui est prêt à m'épouser, rétorqua-t-elle en
perdant à son tour son calme. Et je vous saurais gré de ne pas profaner le nom
du Seigneur ici.


– Vous avez le don de
me pousser à bout, grommela-t-il entre ses dents. Que voulez-vous dire par là ?
C'est la pire sottise que j'aie jamais entendue de ma vie !


– Je dois donc être
sotte, parce que c'est ce que je ressens.


Elle crut un instant
qu'il allait la gifler mais il parvint à se contrôler.


– Imaginez-vous dans
quel état vous m'avez mis lorsque je suis rentré à l'hôtel avec la dérogation
en poche et que j'ai constaté que vous étiez partie avec tous vos bagages ?
Vous ne m'avez laissé que ces deux mots: « Soyez heureux. » Vous
n'avez même pas eu la courtoisie de me dire où vous alliez !


– J'ai cru que vous essaieriez
de m'empêcher de partir.


Susannah se sentait
exploser intérieurement de joie. Il était fou de rage contre elle mais il était
venu !


– Naturellement,
j'aurais essayé de vous en empêcher. Je vous aurais même attachée s'il l'avait fallu
pour que vous restiez avec moi jusqu'à ce que nous fussions enfin mariés.


– C'est pour cela que
je ne vous l'ai pas dit !


Il se précipita sur
elle avec un rugissement mais, une fois encore, surmonta la tentation de la
secouer violemment.


– Je vais devoir vous
demander de lâcher ma fille, monsieur.


Susannah aperçut
derrière Ian la silhouette fragile de son père, qui les regardait en fronçant
les sourcils. Ses trois sœurs, groupées derrière lui, contemplaient ce
spectacle avec curiosité.


– Bonjour, révérend,
fit Ian en le saluant de la tête sans relâcher Susannah. J'essaye de la
persuader de m'épouser.


Il y eut un profond
silence.


– Susannah, tu as
finalement une demande en mariage ! cria Em tout excitée, avant d'être
douchée par le regard désapprobateur de Sarah Jane et de Mandy.


– Pourquoi ?
demanda Susannah à Ian sans tenir compte de la remarque de sa plus jeune sœur. Parce
que vous vous sentez obligé de le faire ?


– Mais ma fille,
intervint le révérend en approchant, tu ne m'as jamais dit qu'il avait
l'intention de t'épouser ?


– Non, ce n'est
certainement pas par obligation ! cria Ian en ignorant tout autant qu'elle
les commentaires dans leur dos. Qu'est-ce qui me forçait à revenir ici, si ce
n'est vous ? Si vous avez besoin de ce fichu pays où il fait une chaleur
d'enfer pour être heureuse, nous y achèterons une propriété.


– Je dois admettre
que l'idée que vous l'emmeniez avec vous en Angleterre ne me ravissait pas, observa
le révérend pensivement.


– Et vous ?
demanda Susannah à Ian doucement. Ne voulez-vous pas vivre en Angleterre ?
Après tout, vous êtes marquis.


– Vous dites cela
comme si c'était une maladie mortelle ! Je n'y peux rien, vous savez, pas
plus que vous d'avoir les cheveux frisés. Je pense que je pourrais aussi bien
être marquis ici que là-bas. Mais ce serait mieux si vous étiez à mes côtés.
Nous pourrons toujours aller en Angleterre de temps à autre.


– Voulez-vous
sérieusement devenir mon mari ?


Susannah était
toujours méfiante mais elle commençait à sourire.


– Ça m'en a tout
l'air, ma fille.


– Bien sûr que oui,
Susannah ! cria Mandy, dégoûtée. Sinon, pourquoi aurait-il traversé l'océan ?


– Oui, Susannah, je
veux vraiment vous épouser. Je vous aime. Bon, qu'en dites vous maintenant ?


– Dis oui, Susannah !
Dis oui ! claironnaient en chœur les trois sœurs.


– Oui, murmura-t-elle
en se précipitant dans ses bras.


– Bienvenue dans
notre famille, mon fils.


Le révérend tendit
chaleureusement la main à Ian


– Merci, monsieur. Je
prendrai soin d'elle.


– Si j'en doutais, je
ne vous laisserais pas l'épouser. Elle a tendance à vouloir porter la culotte,
vous savez.


– Je sais, répondit
Ian. Mais je crois que je saurai la contrôler.


Susannah lui envoya
un coup de coude dans les côtes qui le fit sursauter.


– Susannah, tu sais,
la robe bleue que tu as rapportée d'Angleterre, pourrai-je la mettre à votre mariage ?
demanda Mandy innocemment.


– Oui, je crois.


– Et à la réception
de la paroisse qui aura lieu la semaine prochaine ?


– Peut-être.


– Et tu la reprendras
juste un tout petit peu sur les côtés pour moi ?


– Mandy, ma chérie,
je te la donne avec ma bénédiction, si tu la veux. De toute façon, ce bleu te
va mieux qu'à moi.


– Susannah, tu es un
ange ! s'exclama Mandy radieuse.


– Non, ma chérie.
Crois-moi, je suis loin d'être un ange.


– Oh, si vous l'êtes,
dit Ian doucement en l'embrassant sur la main.


Susannah releva
lentement les yeux vers lui. Il vit alors dans leur profondeur tout l'amour
qu'elle lui portait.


Ian l'embrassa
tendrement et murmura à son oreille :


– Vous êtes mon
ange.
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